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1 – Au centre du pentagle

C’est en haut du grand escalier que je me mis à flipper en remarquant  la présence du fameux Peter Pan au centre du pentagramme inscrit sur le sol marbré. Il était encerclé de toute la bande de Jackson, présent lui aussi. C’est dire si cet individu ayant l’apparence d’un enfant devait être dangereux. Je n’avais ni vu ni entendu d’informations le concernant depuis cette fameuse nuit où nous avions été obligés de ratisser l’immeuble à la recherche de son ombre récalcitrante. En fait, j’avais pensé qu’il avait quitté les lieux depuis longtemps. Bon, après, il faut dire que les trois semaines qui avaient suivi n’avaient pas été de tout repos. Mon accompagnateur fut le premier à descendre l’escalier pour rejoindre ses collègues. 

« C’est quoi, ce bordel ? »

— Jenna, approchez, je vous prie ! m’interpella lord Hamilton sur la droite à l’extérieur du cercle.

« Euh… si je peux éviter… » 

Au regard qu’il me lança, je saisis qu’il valait mieux obéir. Je me mis à descendre les marches le plus lentement possible sans lâcher des yeux toutes ces personnes. Je croisai le regard de Jackson qui me fit comprendre d’un geste de la tête que je n’avais rien à craindre. Parvenue en bas de l’escalier, c’est vers lui que je me dirigeai machinalement. Le connaissant, je savais qu’il ferait tout pour me protéger. Le moins que l’on puisse dire, c’est que cette situation ne me mettait pas en confiance, surtout si je tenais compte des visages fermés et concentrés qu’affichaient mes collègues lycans. Lord H s’approcha de moi, toujours aussi chic dans un costume trois-pièces d’un bleu foncé hors de prix. Il avait peigné en arrière ses cheveux poivre et sel. Ses yeux gris se posèrent rapidement sur moi avant de revenir vers Peter Pan, l’objet de toutes les attentions. À nouveau, l’apparence de cet enfant me surprit. Il portait un pantalon en tweed marron et un pull col en V à manches courtes, sur une chemise blanche. Autrement dit, total look ancien. À la différence de lord Hamilton, ses cheveux brun foncé étaient indisciplinés et masquaient en partie son regard. 

« Pas assez ! Rien qu’à ses yeux, ont voit que ce gamin est une teigne. »

Je me concentrai sur mon boss, histoire d’éviter de regarder Peter. Il me dévisageait, les mains dans les poches, dans une attitude décontractée qui tranchait avec sa situation.

— Vous m’avez fait appeler ? lui dis-je.

Pour réponse, mon patron me prit par le bras et m’entraîna à une certaine distance. Probablement ne voulait-il pas que celui qui avait tout d’un prisonnier entende ce qu’il avait à me confier. Le fait qu’il chuchote confirma mes soupçons. 

— Oui. Je vais lui poser quelques questions. Votre rôle est de m’informer s’il me dit la vérité ou pas.

« En gros, je suis un détecteur de mensonges. Sympa ! »

Savait-il qu’il y avait des machines pour ça ? Sérieusement ?

— Vous allez poser votre bras sur moi, et s’il me dit la vérité, exercer une pression. Dans le cas contraire, ne faite rien, je comprendrai, m’expliqua-t-il avant d’ajouter. Ah et surtout, restez naturelle. Il est bien plus intelligent et sournois qu’il ne le laisse paraître. 

Je ne fis aucun commentaire en sachant que de toute façon il n’en tiendrait pas compte. La preuve, il n’attendit même pas que je lui réponde. Il me tendit un bras qui se voulut un geste galant. Je m’y accrochai puis nous repartîmes vers le cercle tout en restant à une bonne distance de Peter Pan. Lord Hamilton commença fort en posant sa première question qui me surprit également : 

— Avez-vous participé à l’attaque de l’hôtel qui a eu lieu récemment ayant conduit au décès de mon Nexus ? 

— Le fait que tout le monde s’éclate pour une fois dans cet hôtel, vous appelez ça une attaque, vous ?

Hypnotisée par la prestance du gosse, j’en avais oublié de lire en lui. C’est le regard de lord Hamilton se tournant vers moi qui me rappela à l’ordre. Je me concentrai sur la suite de l’interrogatoire et sur Peter : 

Peter Pan : « … Lui c’est sûr, c’est un Oméga. Lui aussi… de vrais amateurs dans cet hôtel ! Ils pensent vraiment pouvoir me retenir avec ce genre de sort ? Des cristaux si peu chargés de pouvoirs ? Laissez-moi rire…. pff… » 

Je me crispai. Savoir qu’il n’était pas emprisonné comme les autres le pensaient me fit froid dans le dos. J’en avais lu suffisamment sur la magie ces derniers temps pour avoir reconnu les roches aux extrémités de chaque branche du pentacle. Elle permettait d’établir une sorte de barrière infranchissable. Apparemment pas assez puissante pour lui.

« Eh merde ! »

Je venais de presser le bras de mon patron, pouvant lui indiquant qu’il avait bien attaqué l’hôtel. Sans réfléchir, je reposai la question afin d’indiquer à mon boss que je l’avais induit en erreur. Mais également pour obtenir moi aussi la réponse à cette question :

— Bon, vous nous avez attaqués ou pas ?

Peter Pan : « Tiens, tiens… Elle n’est peut-être pas si insignifiante, après tout. Une télépathe ? » 

Captant cette pensée, je fis un pas en arrière. Un sourire étira les fines lèvres de l’ado qui ne cessait plus de me fixer.

Peter Pan : « Oh oui, vous en êtes une. Enfin ! Je vais pouvoir jouer. » 

— Jenna ? me questionna lord Hamilton.

— Il sait, lui soufflai-je en jetant un bref regard vers lui.

— Et cela me plaît bien, intervint Peter Pan.

— Vous n’avez pas répondu à ma question, dis-je en détournant la conversation sur le sujet qui m’intéressait. Avez-vous participé à l’attaque ?

Je voulais savoir si, effectivement, il était de quelque manière que ce soit responsable de ce qui s’était produit quelques semaines auparavant, ayant conduit à la mort de deux personnes. 

Peter Pan : « Pourquoi n’ai-je pas entendu parlé de vous plus tôt ? Ça, c’est étonnant. À moins bien sûr que vous ne soyez qu’une novice ou au contraire une pro. » 

Il est clair que le type se jouait de moi et il comptait tout faire pour ne pas laisser filtrer la moindre information d’importance. Cela me fit voir rouge. L’autre restait impassible, les mains toujours dans les poches, plutôt content de la tournure que prenait la situation. Je fronçai les sourcils tout en me concentrant davantage sur lui afin de savoir ce qu’il pensait vraiment. 

Peter Pan : « Ah ah ! Enfin de réels efforts pour lire en moi. Ce n’est pas trop tôt. Serait-ce lord Hamilton qui ne vous paie pas suffisamment pour jouer son garde du corps mental ? » 

Serrant les poings, je m’avançai d’un pas.

— Miss Davis ? M’appela lord Hamilton que je n’écoutais pas en faisant un nouveau pas vers l’avant. Miss Davis, revenez à la raison, enfin ! 

Jackson y ajouta son grain de sel en m’appelant par mon prénom. Je ne les écoutai pas. J’avais besoin de me renfermer sur moi-même pour pouvoir me concentrer entièrement sur mon pouvoir.

— Répondez-moi, exigeai-je sur un ton tranchant.

Peter Pan se raidit. Son sourire disparut alors que je me mis à forcer cette barrière mentale qui protégeait ses secrets. Je pouvais entendre ses pensées instantanées, mais pas ce qu’elles dissimulaient.

— Vous pensez avoir affaire à qui ? me nargua-t-il. Sincèrement, ce n’est ni la première ni la dernière fois que quelqu’un de votre espèce tente de pénétrer dans ma tête. Croyez-le bien, j’en ai combattu et vaincu des plus coriaces que vous ! 

Cela ne fit que renforcer ma détermination à vouloir lire en lui. Une part de moi s’offusquait de souhaiter ainsi violer l’intimité de cette personne, alors que l’autre part mettait un point d’honneur à y arriver. Il n’était pas n’importe qui. Après tout, j’avais souffert lors de ce jour maudit et je n’avais pas été la seule. Non. Il me fallait parvenir à relever ce challenge, à faire appel à mon don de télépathie comme jamais je ne l’avais fait par le passé. Je me plongeai tout entière dans cet effort. La douleur ne faisait que croître dans mon crâne. Dans celle de Peter Pan également, si je tenais compte du rictus qui déformait ses traits. Je continuai néanmoins à l’attaquer mentalement alors que lui tentait de m’empêcher de m’infiltrer dans sa conscience. 

Il fit un pas en avant et la peur de ce qu’il pourrait me faire physiquement me déconcentra un instant. Il sourit à nouveau. Il avait beau être plus petit et chétif que moi, si tous ces hommes montaient la garde, ce n’était pas pour rien. J’enfonçai mes ongles dans la paume de mes mains fermées et me focalisai à nouveau sur lui. Le temps s’étira sur l’effort que nous mettions l’un et l’autre dans cette bataille mentale, indifférents aux autres. Je n’avais même plus conscience de leur présence, de leur action. Un feu ravageait ma tête, mais j’étais incapable de faire machine arrière. En avais-je envie d’ailleurs ? Mon don semblait avoir pris le dessus, réclamait de prouver ce dont il était capable. C’était une étrange sensation. Cette part en moi, latente depuis mon accident, ne demandait qu’a se développer, à faire partie intégrante de moi. Tout ce temps, je l’avais ignorée, combattue, haïe pour ce que mon don avait causé à ma vie et pourtant, à cet instant, je compris qu’il me fallait l’accepter, ne plus le rejeter. S’il me fallait être entière, je ne devais plus voir cela comme une malédiction ou un outil sur lequel compter. Ce don m’appartenait, il faisait partie de mon être. Je ne le saisis que maintenant. Je le fis mien, totalement. C’est alors que je perçus un changement, une augmentation. À l’instant où je perçai les dernières défenses mentales de Peter Pan. Je venais de lire en lui et d’obtenir la réponse que je cherchais. Et ce n’était pas ce à quoi je m’attendais. 

Je revins à moi, consciente à nouveau de tout ce qui m’entourait bien qu’un peu hébétée. C’était comme se réveiller brutalement, à demi consciente de son environnement direct mais pas tout à fait détaché de l’état dans lequel on se trouvait un instant plus tôt. Les hommes avaient conservé leur place. Peter Pan se tenait toujours au centre du pentacle, bien qu’à genoux et à bout de souffle. Il souffrait de mon intrusion mentale et cela ne me fit rien. Aucune culpabilité. Détachée. 

« C’est lui qui m’a poussé à faire ça. Qu’il en subisse les conséquences, maintenant. »

Je me détournai de lui pour fixer lord Hamilton.

— Cette épreuve était nécessaire à votre développement, me dit ce dernier en guise d’excuse.

— Vraiment ?

— Il était nécessaire de développer davantage votre don, miss Davis. Vous ne vous en faites pas pour lui, continua-t-il en jetant un regard sur le second cowbaye de cette expérimentation, le premier étant moi-même. Il était volontaire.

— Volontaire ? Contre monnaie sonnante et trébuchante, dois-je vous le rappeler, intervint Peter Pan en se relevant.

Il chancela sur ses jambes et reprit la parole.

— Vous m’aviez affirmé que son don était mineur. Je demande à obtenir une augmentation de mon tarif pour compensation.

Je pinçai les lèvres de contrariété en apprenant ce que lord Hamilton avait dit sur moi, qu’il me soumette à cette « épreuve » pour tester mon don, comme je venais de le lire dans la tête de Peter Pan. Pour cela, il avait voulu que je brise les défenses mentales de ce garçon.

— Vous aurez votre argent, répondit mon boss. Messieurs, vous pouvez disposer. 

J’orientai un regard mauvais sur Jackson. Lui au moins, aurait pu me prévenir de toute cette mascarade à laquelle lord Hamilton m’a entraînée. L’ensemble du service de sécurité quitta la salle, suivi de Peter qui traînait la patte. En passant près de moi, il me fit tout de même un clin d’œil narquois. Quel culot !

— Un second round, ça vous tente ? le provoquai-je, énervée.

— Laissez-moi reprendre des forces et je serai votre homme. 

Je le regardai s’éloigner en claudiquant. Lord Hamilton se rapprocha de moi et entama la conversation comme si de rien n’était alors qu’il était celui contre lequel j’étais la plus fâchée :

— Il est certain que maintenant il ne vous regardera plus avec ce mépris qu’il éprouve pour tous les humains.

« J’en connais un par contre qui à fait une chute vertigineuse dans mon estime ! »

Au lieu de ça, je lui répondis :

— Si vous n’avez plus besoin de moi, je vais vous laisser. Je suis fatiguée.

— Une dernière chose, miss Davis, pourriez-vous me ramasser les cristaux, s’il vous plaît ?

« Il plaisante, là ? »

Comme à son habitude il n’attendit pas ma réponse.

« Argh, ce que ce mec peut me taper sur le système. »

Il se détourna de moi pour se diriger vers un coffre en bois précieux.

« C’est sûrement là-dedans qu’il range tout son nécessaire pour jouer à la magie. »

Je pensai cela avec beaucoup d’ironie. Il faut dire qu’il m’avait sérieusement chauffée, ce type. D’ailleurs, ma tête devait fumer tant elle m’avait semblé en feu durant l’effort que je venais de fournir. Je soupirai et m’avançai vers le cristal le plus proche quand mon patron m’interpella : 

— Retirez d’abord celui de la branche du sommet.

« Oui mon seigneur ! Autrement dit celui le plus éloigné de moi ! Non, mais il se fout de ma gueule ! Quelle importance que je commence par celui-là ou un autre ? »

Je traînai les pieds vers la pierre qu’il m’avait indiquée quand celle-ci s’illumina brusquement :

— Euh… je pense qu’on a un problème. La pierre brille ! m’exclamai-je en m’arrêtant.

Je jetai un coup d’œil aux autres cristaux et réalisai qu’ils luisaient aussi. C’est la voix de lord Hamilton qui psalmodiait dans une langue que je ne reconnus pas, qui me fit me retourner vers lui. Mon boss tenait une immense épée en main. De la colère, je passai direct à l’inquiétude. Je lui demandai, sans quitter l’arme des yeux : 

— Vous comptez faire quoi avec ça ?

Il ne me répondit pas et baissa le glaive vers le sol. De la pointe, il traça une marque dans le marbre à l’une des extrémités du pentacle. Il piocha dans une poche en cuir accrochée à sa ceinture. L’instant suivant, il ouvrit sa paume. Une sorte de poudre jaune se déversa sur le tracé au sol. Je sursautai suite à la mini-déflagration qui se produisit lorsque le contenu toucha le sol. Ma tension devait atteindre les 18, je haussai le ton :

— Lord Hamilton ! Ce serait sympa de m’expliquer, là ! Je commence sérieusement à flipper ! VOUS me faites flipper ! 

C’est à peine s’il leva un regard sur moi avant de continuer son manège. Ni une ni deux, je décidai de partir. Tant pis s’il me virait. Or, je ne sais comment ni pourquoi, mes pieds refusèrent de faire un pas. C’est comme s’ils étaient collés au sol. J’avais beau me débattre, me tortiller dans tous les sens, rien n’y faisait. 

— Bordel ! C’est quoi ce truc ? Hé ! Mais aidez-moi ! 

Une nouvelle explosion se fit entendre. Paniquée, je faisais tout pour me libérer, hurler pour appeler à l’aide à défaut de pouvoir compter sur lord Hamilton. Même mes tentatives pour lire en lui afin de savoir ce qu’il foutait échouèrent. Deux déflagrations eurent lieu.

Tensiomètre : 22.

Cœur : sur le point d’éclater.

« Mon Dieu, je vais y rester ! Ce type est un barjot ! Un cinglé, un… »

La cinquième et dernière branche du pentagramme dans lequel j’étais retenue s’embrasa. Je fixais avec des yeux ahuris lord Hamilton qui conservait un calme olympien. L’instant suivant, le sol se déroba sous mes pieds, comme si le pentacle voulait m’avaler toute crue. Je tombais, j’étais comme aspirée, incapable de me retenir à quoi que ce soit. Mon dernier cri fut adressé à celui venait de créer cette bréche dans laquelle je tombai : 

— Connaaaaaaaaaaaaaaaaaad ! 

 


2 — Un surprenant réveil

 

 

Le vide. Ah ! Et j’oubliais : l’obscurité.

Je tombais, sans pouvoir me raccrocher à quoi que ce soit, et ce n’est pas faute d’avoir essayé. Une chute sans fin. Je ne pouvais même pas dire si j’avais la tête vers le bas ou le haut, il me semblait que je tournais en tous sens, comme ballottée par des forces contradictoires. J’en avais mal aux bras et aux jambes, tirées qu’elles étaient de tous côtés.

« Bordel ! »

Alors que mon corps subissait ces assauts, se débattait pour se stabiliser, mon cerveau, lui, émettait toutes sortes d’hypothèses.

Mon cerveau : « Je vais mourir. Je suis morte. Je vais direct au centre de la Terre ou en Enfer ? Blablabla…. » 

Brusquement, un choc mit fin à mon calvaire.

Game over…

 

***

 

J’étais totalement déboussolée et j’avais les membres engourdis.

— Beu…

Tentative de communication : échouée.

Tentative de se mettre en position assise (car oui, je m’étais aperçue que j’étais allongée et que non, je n’étais pas morte finalement) : échouée.

Tentative de réfléchir : échec le plus total.

Chute = 1 ; Jenna = 0.

L’instinct primaire de l’enfance, qui vous incite à marcher à quatre pattes avant de se tenir debout, refit surface. Je roulai donc sur le ventre et, au prix d’un effort surhumain, me mis à ramper sur le sol.

Récupération de deux neurones : pour aller où ?

Mon corps prit cette interrogation pour excuse. Je me laissai retomber face contre terre, bras en croix.

« Bon. D’abord : savoir dans quel endroit je me trouve. »

En pensant cela, je me remémorai les derniers événements. Je réalisai que j’étais dans la salle de bal et que…

— Enfoiré de lord Hamilton !

Comme quoi, la colère pouvait faire des miracles. J’avais récupéré la faculté de parler.

— Attends que je lui mette la main dessus, à celui-là ! C’est encore un test, c’est ça ? l’interpellai-je en criant presque dans l’obscurité la plus totale. Ouais, je suis pas cardiaque. Tout va bien. Allez. Allumez la lumière.

Je m’assis, pris une grande inspiration et me lançai dans un de mes discours post-apocalyptiques sans pouvoir me contrôler :

— Non, mais sérieux. Allumez la lumière ! Okay… je vous ai traité de connard et d’enfoiré, mais vous l’avez quand même bien cherché… enfin, vous me comprenez, hein ? Lord Hamilton ? Soyez pas vache. Si c’est à cause de l’échange, c’est bon, j’ai saisis. Pas la peine d’en rajouter. Hé ho ? Allez. Je vous promets d’être une bonne employée, de toujours vous écouter…

« Mon œil, ouais… Dès que je sors d’ici, je me casse. Cette fois, c’est trop ! »

Attendez, le mec venait de me faire tomber dans une sorte de gouffre intersidéral. Pas de réponse. Juste l’obscurité. Je flippais grave maintenant que j’étais lucide. Je frissonnais également. Soit la température avait chuté brutalement, soit c’était une conséquence de la chute, puis du choc. En parlant de ça : aucune douleur aux jambes, bras et le reste. Juste le fait que je me sentais aussi vive qu’une limace. Je me mis à frictionner mes bras nus en ne cessant de tourner la tête en tous sens à la rechercher d’une lueur, d’une quelconque source de lumière. 

— Non, mais vraiment. J’ai compris, là. Pas la peine de faire prolonger le suspense. Laissez-moi vous dire que si c’est une surprise version « surnaturel », j’apprécie, mais alors, moyen. Lord Hamilton ? Quelqu’un ? Arghhh…

Ding : éclair de génie.

D’une main fébrile, je palpai la petite poche intégrée à ma robe en priant pour ne pas avoir perdu mon portable dans cette descente vertigineuse.

— Oh, mon Dieu ! laissai-je échapper en palpant la masse reconnaissable entre toutes. Je me saisis du cellulaire et le portai à mon visage avant de l’embrasser. Je cherchai rapidement dans mon répertoire le numéro de Victoria et appelai.

« Hein ? »

En regardant l’écran, je réalisai qu’il n’y avait pas de réseau.

— Putain, mais la poisse, quoi !

« Okay, je ne panique pas. Je dois être dans la salle de bal. Faut juste que je trouve ce putain d’escalier. Tiens ! en parlant de ça. »

J’activai l’application lampe torche de mon téléphone et balayai la pièce du faisceau lumineux. Rassurée à demi d’être effectivement dans ladite salle, je lassai échapper un soupir de soulagement. Je rejetai toute idée de vengeance concernant lord Hamilton (remise à plus tard, cela va sans dire !) et me concentrai sur la question essentielle : comment sortir d’ici. Ayant repéré le grand escalier, je réussis à me mettre debout pour l’atteindre. Je gravis avec lenteur et fébrilité chaque marche. J’étais encore toute flagada, angoissée et fâchée d’avoir été abandonnée ainsi. Parvenue en haut, je passai la porte magique. Mes forces quelque peu revenues, je longeai avec plus d’entrain le couloir de service en notant qu’il était désert. Nous devions être au milieu de la nuit. J’avais dû être sonnée plus longtemps que je ne le pensais.

« Avec le bol que j’ai, j’ai dû me faire un trauma crânien. »

Au lieu de continuer ma route pour prendre l’ascenseur se trouvant plus loin, j’empruntai le second escalier sur ma droite. Je montai et la lumière fut. Éblouie, je mis un bras devant mes yeux.

« Ah ben non ! Finalement, il fait grand jour ! »

Ma vue s’habituant peu à peu, c’est surtout le bruit ambiant quasi infernal qui régnait dans le hall qui me fit baisser la main. La mâchoire m’en tomba. Je ne savais où regarder. Tout, absolument tout, était différent… Ah non ! L’escalier en cuivre conduisant aux étages, lui, était toujours le même. Et la structure du bâtiment était identique, à savoir tout en longueur. Ce qui me frappa en premier n’était pas le lieu en lui-même, mais les gens présents. Moi qui avais toujours pensé – enfin, depuis que je vivais ici – qu’on s’habillait de façon tout à fait démodée, là, c’était juste pas possible. Des robes bouffantes, des costumes guindés, des traînes, des chapeaux hauts de forme sur les têtes ou tenus en main. Comme je disais toujours : trop de tissu tue le tissu. Il faut croire que ce n’était pas l’avis général si je tenais compte des regards qui se posèrent sur moi et en particulier sur mes jambes. Je baissai les yeux, histoire de voir si l’un de mes bas noirs n’avait pas filé. Nope ! Un homme passa plus près de moi que les autres. Il me jeta un regard sans équivoque avant d’être brutalement rappelé à l’ordre par sa chère et « tendre » qui venait de lui assener un coup sur le crâne de son ombrelle. 

« Une ombrelle, sérieux ? »

J’hésitai.

Étais-je en train de faire un rêve ? Plutôt un cauchemar, oui. Ou alors, j’étais bien morte et mon enfer à moi était de me plonger dans une atmosphère de western. Sûrement une référence à mes dernières semaines passées sur terre. En tout cas, si j’avais critiqué l’aspect ancien des lieux et les tenues de travail réglementaires de l’hôtel, ici, même les clients s’y étaient mis. Peut-être une sorte de carnaval organisé par l’établissement ? Non. J’en aurais été avertie.

C’était à ne plus rien comprendre. D’une main, je lissai mon front, puis les cheveux dans un geste rassurant qui n’eut aucun impact sur mon palpitant. J’avais beau regarder de toutes parts, à la recherche d’un visage connu, rien. Seulement des inconnus. Il n’y avait plus qu’un comptoir sur la gauche. Celui derrière lequel j’avais passé des journées entières n’était plus, remplacé par une sorte de restaurant ouvert sur le hall. Une dizaine de tables rondes recouvertes de nappes blanches étaient disposées là. Toute cette scène avait de quoi être flippante. Même l’odeur qui se dégageait du lieu était différente. Fumée, cigarettes, bois, et tout un tas de trucs que je n’aurais su répertorier. Je traversai le hall pour me planter devant l’une des grandes fenêtres. Les baies vitrées avaient été remplacées par des carreaux plus petits, les tentures en velours pourpres retirées. Croyez-le ou pas, eh bien le spectacle qui se jouait à l’extérieur était pire qu’à l’intérieur. Un décor digne d’un Western de Clint Eastwood. Tout y était. Des bâtiments en bois et briques sur trois étages de l’autre côté de la rue. La route était une sorte de gadoue improbable pour une ville de cette importance. Cela ne semblait nullement déranger les piétons qui la traversaient, et encore moins les sortes de chariots dont les roues s’enfonçaient quelque peu.

Un rire nerveux s’échappa de mes lèvres. Je me mis à me tapoter une joue avant de carrément la pincer afin de me réveiller. Tout était toujours là. Il fallait bien que je me rende à l’évidence, je ne rêvais pas. Je me retournai, paniquée, et cherchai quelqu’un à qui parler. Sous les regards de ces gens, je me sentais presque nue. J’avais la fâcheuse impression qu’ils me jugeaient plus que sévèrement.

« Allez savoir pourquoi ! Je fais tache ici ! Quoique… ma robe ressemble de près à aux leurs… D’accord, il manque du tissu sur le bas et peut-être un peu sur le haut aussi, mais quand même ! Il est où le problème ? Merde à la fin ! »

Je stoppai net en réalisant que je maugréais sur des choses aussi futiles que ma tenue alors que je venais visiblement de faire un bond dans le temps. J’avisai le comptoir de réception sur ma droite et m’y dirigeai, bien décidée à obtenir des réponses, orales ou télépathiques. En m’avançant vers le comptoir, je me mis à l’écoute des pensées de ceux que je croisais :

« … C’est une honte d’être ainsi vêtue dans un établissement tel que celui-ci ! »

« … Le temps presse, ce rendez-vous avec le contremaître est des plus important… »

« … Les filles de joie sont admises ici ? Improba… »

« … Fort à parier que je vais faire fortune avec cette min… »

« … Si elle pense que je vais l’enregistrer accoutrée comme elle est, elle se fourvoie lourdement… »

Cette dernière pensée provenait de l’hôtesse installée derrière l’accueil qui me regardait arriver vers elle. Les premières questions qui me vinrent à l’esprit furent de savoir si nous étions bien à Seattle, et surtout en quelle année. Mais je m’abstins, je ne voulais surtout pas paraître plus folle que je ne devais l’être à ses yeux. Il me paraissait évident maintenant que j’avais voyagé dans le temps. Mais comment et surtout pourquoi ? Lord Hamilton en était sûrement le responsable. En tant que mage, il avait dû faire appel à la magie pour une raison encore obscure. Était-ce un nouveau test ? Une erreur de dosage de ses poudres ? Une chose était certaine, il me fallait le trouver, et le plus rapidement possible.

« Ouais, mais il n’existe pas encore. Bordel de merde ! »

Je m’arrêtai net. Le désemparement me tomba dessus avec force lorsque je réalisai cela. Il venait de me projeter dans cet enfer délirant sans possibilité de m’en sortir.

— Vous ne devriez pas être là, vous savez ! m’interpella la réceptionniste devant laquelle j’étais plantée.

J’avais presque oublié sa présence, plongée dans mes réflexions comme je l’étais. Je levai mon visage vers le sien. Teint de porcelaine avec quelques taches de rousseur. D’ailleurs, elle était rousse, ses cheveux relevés dans un chignon digne d’une création à la Victoria. Sa robe était sobre dans les tons gris. Je me demandais d’ailleurs comment elle faisait pour respirer, le col remonté jusqu’au milieu du cou. Elle porta son regard derrière moi. Je n’eus le temps de me tourner qu’une poigne s’abattit rudement sur mon épaule. La main du type était aussi grassouillette que son propriétaire. Je n’eus pas le temps de le détailler qu’il me tira à sa suite. Direction : la sortie.

— J’ai compris. Lâchez-moi. Je sors, lui dis-je avant de lâcher un petit cri, ses doigts s’enfonçant dans la chair tendre de mon avant-bras.

L’homme, visiblement censé veiller à la tranquillité de ce lieu huppé, n’y allait pas de main morte. Je me tins coite en lisant dans sa tête que cela ne faisait que le pousser à y mettre davantage les formes. Un hématome sur mon bras, très peu pour moi. Tout en trottinant pour me maintenir à son côté, je fis en sorte d’enregistrer autant d’informations qu’il m’était possible sur le lieu afin d’y revenir. Il me fallait être forte si je voulais me sortir de ce merdier. Je passai bien trop vite les portes de cet établissement et fut jetée dans ce monde reconnu pour être impitoyable et brutal. Il n’y avait pas une partie de mon corps qui ne tremblait pas de peur.

Le froid m’enveloppa et je grelottais à présent. Il était certain que je devais dénicher vite fait un endroit où me mettre au chaud en plus de devoir gérer toute l’immensité de ce qu’il me fallait accomplir à savoir retourner chez moi et survivre en attendant que j’y parvienne. Je ne savais même pas qu’il était possible à une personne de voyager dans le temps – comme sept milliards de mes contemporains, d’ailleurs. Alors, trouver un moyen de réaliser cet exploit en sens inverse à une époque où l’électricité ne semble même pas encore avoir été inventée ? Imaginez le truc, quoi ! 

Je n’avais même pas besoin de jeter un regard au cerbère pour savoir qu’il m’observait, planté là, devant la fenêtre sur ma droite. Pourtant, il me fallait bien savoir à quoi il ressemblait pour être certaine de l’éviter toute la suite du programme. Comme je m’en doutais, c’était un balourd, costaud okay, mais question intellect, c’était plutôt léger. Un bon point pour moi.

« Encore quelques secondes, et si elle ne bouge pas, j’interviens. »

Je n’attendis pas qu’il sorte pour mettre sa menace muette à exécution. C’est avec prudence que je descendis les deux marches pour aller abîmer mes chaussures neuves dans la boue.

Il me fallait avoir une vision globale de l’hôtel afin d’atteindre un passage par lequel me faufiler. Je pataugeai en grimaçant, aussi vite que mes talons me le permettaient, pour rejoindre le trottoir d’en face. Enfin, si on pouvait appeler cette passerelle en bois surélevée ainsi. Je laissai passer la charrette attelée à deux chevaux avant de reprendre ma traversée. J’ignorai les regards des autres, leurs pensées étaient suffisamment explicites sur ce qu’ils pensaient d’une « fille comme moi ». Enfin, je grimpai les marches, gelée jusqu’aux os, mais satisfaite d’être parvenue à destination. Je me retournai et nouveau choc. L’hôtel, qui s’élèverait sur trente-trois étages au XXIe siècle, n’en avait plus que quatre. 

 


3 — Deux cowboys et une lady

 

 

C’est en tentant de repérer une entrée possible que mes yeux tombèrent sur une statue à l’angle du toit.

— Non de…

« C’est la même. »

En effet, étant donné la hauteur du bâtiment, il m’était possible de distinguer clairement la gargouille. La même posture, les mêmes faciès et gabarit que l’un des quatre êtres de pierre qui se trouveraient alors à la même place dans le futur. J’avais encore des difficultés à réaliser que je venais de faire un bond dans le temps. Néanmoins, mes yeux ne mentaient pas : tout cela était bien réel.

— Devon !

Mon cri ne passa pas inaperçu. Je captai le regard de ceux qui me dévisageaient de la tête aux pieds. Certains s’étaient même arrêtés à mon niveau.

« Okay ! Vaut mieux que j’évite de hurler. Il faut que je retrouve. »

Un rapide calcul mental pour confirmer mes soupçons. Oui. Il pouvait vivre à cette époque.

« Oui, mais quand même ! Le Far West quoi ! Ça remonte à quoi ça… 200 ans ? Bon, ce n’est pas le plus urgent… Mais quand même ! Bref, temps que je me bouge si je veux me sortir de là. Hors de question que je reste à cette époque toute pourrie… Et qui pue ! Moi qui m’exaspère des crottes de chien sur les trottoirs, la c’est carrément du crottin de cheval et de… Bon allez, concentration et action, ma petite Jenna ! »

Je levai la tête à nouveau et essayai d’élaborer un plan mental :

« Alors, si l’une de ces gargouilles est vraiment Devon, comment faire pour attirer son attention ? Ou comment le faire venir jusqu’à moi ? Me jeter sous les roues d’une charrette ? Mmm… non, trop risqué. Hurler, j’oublie si je ne veux pas finir en taule. Trouver un moyen pour monter là-haut ? Bonne idée ! Ils avaient des échelles de secours à cette époque ? Je vais faire le tour pour voir, ou alors je déniche un autre accès ? Bon… »

Je détaillai avec plus de minutie la façade et tout ce que je voyais du bâtiment et me lançai, au péril de ma vie, dans la traversée de la rue. Parvenue, sale, mais sans encombre, de l’autre côté, je contournai l’immeuble par la droite. Là où s’élèverait dans le futur un building en verre d’une quarantaine d’étages trônait un saloon typique et extrêmement bruyant. J’évitai de m’approcher de l’entrée après avoir noté les regards et pensées des cow-boys (oui, oui, des cow-boys !) se tenant là. Je m’engageai dans la traverse en ne cessant de claquer des dents.

Prouk. Devinez dans quoi j’avais mis les pieds ? Du purin ! Ne disait-on pas que cela portait chance ? Une chose était sûre, c’est que j’en avais grand besoin. En grimaçant, je continuai mon chemin. Inutile d’essuyer mes chaussures, le reste de la route était tout aussi crasseux. À la différence de la paroi du saloon sur la droite, faite de bois, celle de l’hôtel était en pierre. Je cherchais une entrée tout en continuant de pester sur le froid ambiant, le sol boueux, la galère dans laquelle j’étais… Bref, j’en voulais à la terre entière. C’est alors que je captai des pensées. Des hommes se rapprochaient de moi par-derrière. Avant même qu’ils n’ouvrent la bouche, je sus que j’allais passer un mauvais quart d’heure. J’accélérai le pas quand l’un d’eux m’apostropha :

— Ma jolie ! Tu cherches P’têt’ d’la compagnie ?

— Un gars ou deux pour te réchauffer ? lança un second dans un rire gras.

Je ne répondis pas, ayant bien compris que cela ne ferait qu’aggraver la situation. Il me suffisait de lire dans leurs pensées pour savoir ce qu’ils comptaient me faire. Et croyez-moi, c’était pas jojo. Je continuai à chercher un accès, mais au pas de course cette fois-ci. Je manquai de glisser, ce qui me ralentit et leur permit de me rejoindre. Avant même que la main d’un de ces deux types ne se pose sur moi, je m’étais déplacée. Mon don me donnait un avantage certain : je pouvais anticiper leurs mouvements. Sauf bien sûr quand ils ne réfléchissaient pas avant d’agir. Et justement, le second homme me plaqua rudement contre le mur. Son visage près du mien, je manquai de défaillir rien qu’en sentant son haleine. Il leva les bras pour les mettre de chaque côté de ma tête, et pouah ! Pire que sa bouche. L’odeur de sueur qu’il dégageait était tout bonnement insoutenable ! Me revint en mémoire un après-midi que j’avais passé avec Jackson où il m’avait appris les bases de la self-défense. La première chose à faire était de rester calme.

« Analyse de mon agresseur. Même taille que moi. L’autre gars attend derrière. »

— Tu nous fais une remise pour deux ? s’exclaffa celui qui me maintenait les bras.

J’étais plus choquée par l’odeur pestilentielle qui filtrait à travers ses lèvres que par la question qu’il venait de me poser ! Comment pouvait-on sentir aussi mauvais ? Je levai les yeux au ciel, m’attendant à voir arriver Devon, mais rien ne vint. Je pris sur moi pour répondre en retenant ma respiration :

— Monsieur, je ne suis pas une… une pute !

— Hein ?

— Ben oui ! Je ne sais pas trop comment on dit ici, une prostituée. Une fille de joie ?

Visiblement impatient de tâter la marchandise, tout ce que je devais être pour lui, l’homme loucha sur mon décolleté avant d’y porter une main.

« Okay, alors là, il se calme de suite. »

Riposte imparable : je l’attrapai par les couilles et serrai à me donner des crampes aux doigts. Le cow-boy couina de façon peu masculine. Sans lâcher ma prise, j’orientai le malotru pour qu’il soit dans l’axe de son acolyte et le poussai de toutes mes forces. Il le percuta de plein fouet et j’en profitai pour filer le plus rapidement possible. Bon alors, plusieurs défauts à cette manœuvre. Sous la peur, j’avais totalement zappé les conseils les Jackson. Le second individu, le brun, n’avait pas était déstabilisé de réceptionner dans ses bras son collègue. Il s’était élancé à ma poursuite et c’est ainsi qu’il me rattrapa en quelques secondes. Une poigne m’attrapa par Derrière et me souleva avec aisance. À nouveau, je finis plaquée contre un mur. À sentir la dureté de celui-ci, je me doutais que c’était contre la paroi de l’hôtel. Le brun fourragea ses mains sous ma jupe pour la remonter.

— Lâchez-moi ! criai-je. Aidez-mo…

Une main plaquée sur ma bouche m’empêcha de rameuter les secours, si secours il y avait. Je me débattais de toutes mes forces, tentant de me dégager, de l’empêcher de me toucher de quelque manière que ce soit. Mais mon adversaire était bien plus fort que moi. L’autre intervint en lançant un ordre à son compère.

— Prends-lui le collier !

Je compris alors l’intention du premier qui m’avait plaquée contre le mur. Il m’arrivait d’oublier la présence de mon bijou qui effectivement valait son pesant de cacahouètes. Le regard du brun qui me plaquait glissa de mon visage à mon cou. Une nouvelle angoisse me saisit quand je saisis qu’il s’apprêtait à m’arracher ce qui me permettait de contrôler mon pouvoir, de ne pas devenir folle.

« Lâche-moi ! »

C’était plus un cri qu’un ordre. À ma grande surprise, mon assaillant finit par s’exécuter. Je le regardai surprise en me demandant ce qu’il faisait. Il ne bougeait pas et son regard m’indiqua que lui non plus ne savais pas ce qu’il lui arrivait.

— Mais dépêche-toi ! John, qu’est-ce que tu fous ? s’étonna le premier homme qui m’avait agressée.

Lui, en revanche, savait clairement ce qu’il voulait me faire. Je frissonnai en lisant dans ses pensées le programme qu’il me réservait après m’avoir dépossédée de mon seul trésor. Alors qu’il tentait un pas dans notre direction, je le sommai de s’arrêter. Là encore, on m’écouta. Une poigne m’enserra la gorge. Le brun venait de tendre son bras pour me maîtriser. Visiblement, j’avais relâché le contrôle que j’exerçai sur lui.

« Arrêtez ! » hurlai-je dans ma tête. 

La tenaille qui me coupait la respiration se relâcha. Je ne savais pas comment, mais il me fallait me rendre à l’évidence. J’arrivais à les influencer en leur ordonnant mentalement ce que je voulais qu’ils fassent. Par contre, pour pouvoir les contrôler, il me fallait me concentrer sur les deux comparses en même temps. Le danger était plus que présent et je devais les distancer, de quelque manière que ce soit.

« Comment faire pour qu’ils s’éloignent de moi ? Pour qu’ils ne m’attaquent plus ? Me faut-il rester près d’eux pour que ce truc fonctionne ? » 

C’était la première fois que mon don agissait ainsi. Je n’avais été capable jusqu’ici que de lire dans les pensées d’autrui, mais de là à les influencer !? Il me fallait vite trouver un moyen d’utiliser cela à mon avantage. Les deux malfrats semblaient résister au contrôle mental que je leur imposais.

« Vite, vite… une solution…. Courez aussi vite que vous le pouvez et sans vous arrêter ! »

L’instant suivant, ils tournaient les talons et partaient dans une course folle. Bien que surprise que cela fonctionnât, ni une ni deux, je m’éloignai le plus rapidement possible du côté opposé. Je contournai le bâtiment et me retrouvai dans l’arrière-cour de l’hôtel. J’avisai au niveau du sol une fenêtre, où devrai-je dire une lucarne au vu de l’étroitesse de l’ouverture. Il s’en dégageait de la vapeur. Sans réfléchir plus longuement, je m’accroupis et me faufilai à l’intérieur. L’instant suivant, je chutai lourdement et me retrouvai dans une sorte de sous-sol.

Retour à la case départ !

Mais au moins, j’avais réussi à entrer dans l’hôtel. Avec angoisse, je me demandais où j’avais atterri. Je regardai de tous côtés à la recherche d’un indice. Ce fut surtout l’étouffante chaleur qui régnait dans cette pièce qui me frappa. Puis la présence de draps par dizaines suspendus à des cordes au-dessus de moi. Me parvinrent des bruits de pas par le fenestron où j’étais entrée. Je me plaquai contre le mur. Certes, je n’étais pas certaine que c’était les ceux auxquels je venais d’échapper qui se trouvaient là. Il me fallait faire aucun bruit ni mouvement qui aurait pu attirer leur attention. Je restai un moment ainsi, prostrée et le cœur battant, rassurée d’être dissimulée à la vue de tous et dans une chaleur bienfaitrice après avoir passé un long moment à subir le froid d’un mois de novembre sans doudoune ni veste pour me réchauffer.

Il me fallut un moment pour réaliser qu’il n’y avait pas que des draps suspendus, mais également des uniformes portant l’écusson de l’hôtel. Je me relevai et m’avançai vers ces vêtements colorés. Je me rendis compte qu’il y avait aussi des habits de ville appartenant sûrement à des clients de l’hôtel qui avaient demandé un service blanchisserie. J’examinai une par une les quelques robes et me décidai pour la plus petite en taille, même si la couleur ne me convenait pas. L’avantage majeure avec celle-ci était la simplicité des attaches. Je me voyais mal passer des heures ici rien que pour tenter de mettre une tenue.

« Après tout quelle importance, je ne suis pas là pour faire un défilé de mode. »

À la hâte, j’enfilai par-dessus la mienne (autant avoir deux robes qu’une seule) celle que « j’empruntai». Elle était constituée d’une longue jupe marron foncé et d’un bustier de la même couleur. Il me fallut malgré tout un temps interminable pour attacher chaque crochet sur le devant et remontant jusqu’au cou.

« Au moins, comme ça, j’éviterai de me peler le cul ! »

Ainsi parée, je collai parfaitement à l’époque. Alors que je m’apprêtais à sortir de la pièce, je tordis mes cheveux pour les ramener en un chignon sur la nuque. J’étais bien décidée à monter sur le toit dans l’espoir d’y retrouver Devon. Même si cet espoir fondait comme neige au soleil depuis mon agression : s’il se trouvait bien là, pourquoi ne m’avait-il pas sauvée ?

J’avais eu le temps de réfléchir à la situation dans laquelle j’étais tombée, littéralement, de passer en revue toutes les solutions qui s’offraient à moi – peu nombreuses, il faut bien le reconnaître. Je ne connaissais rien de cette époque, si Devon s’était déjà installé dans cet hôtel. Possible même qu’il se trouvait loin de Seattle. Pourquoi pas ! Ce voyage temporel m’avait fait réaliser que tout était possible. En fait, c’était lors de ma rencontre avec les surnaturels que j’avais compris cela. Une chose était certaine, je ne pouvais m’en sortir sans aide. Il me fallait me obtenir du soutien, une personne qui, elle, saurait m’aider dans toute cette folie. Devon était un homme sur lequel je pouvais compter. Tous mes espoirs reposaient sur le fait d’obtenir un moyen de retourner à mon époque et pour ne plus en bouger, cette fois-ci.

 

 


4 — Un allié de taille

 

 

C’est avec une détermination retrouvée, teintée néanmoins de crainte, que j’ouvris la porte me séparant de cet autre monde, cette époque différente de la mienne. Après un passage à vide, je m’étais recentrée sur moi-même, rassurée d’avoir une tenue plus passe-partout et mon pouvoir de télépathie. Et à propos de ce pouvoir, il venait de connaître un nouveau stade qui me déstabilisait, certes, mais bien utile dans les conditions extraordinaires auxquelles je devais faire face. À nouveau, je me retrouvais dans un couloir plongé en partie dans la pénombre.

« C’est fou comme l’électricité peut manquer. »

Vivant constamment dans la lumière artificielle, surtout depuis un an, cloisonnée comme je l’étais à l’intérieur, j’avais fini par ne plus la remarquer. Là, son absence fut un choc de plus à surmonter. En tâtonnant les parois de chaque côté, je m’avançai vers ce qui semblait être une sortie. Je me figeai à l’instant où je captai une pensée à plusieurs mètres devant moi. L’homme passa sans s’arrêter et de manière silencieuse. Le cœur battant, j’attendis qu’il s’éloigne, puis me m’avançai à nouveau. À une intersection, je pris la direction opposée en partant sur la droite. Une volée de marches que je gravis à l’écoute du moindre bruit, de la moindre pensée, puis je marquai un temps d’arrêt dans l’encadrement de la porte en restant bien dans l’ombre. Le hall de l’hôtel se trouvait là, devant moi. Je me mis à observer tous ces gens qui le traversaient, en particulier les femmes. Il me fallait adopter leur démarche jusqu’à leur façon bien particulière de se tenir debout. À croire qu’une posture hautaine était inscrite dans leurs gènes.

Lorsque je me sentis prête, je fis ce pas qui me conduisit dans la lumière. Sans accorder un regard à qui que ce soit, je plongeai dans la masse humaine en me dirigeant vers le grand escalier. Fort heureusement pour mes nerfs, celui-ci était assez proche de moi. Il ne me fallut que quelques secondes pour que ma main accède à la rambarde froide que mon pied se pose sur la première marche. Je m’obligeai à ne pas accélérer alors que je ne rêvais que de me ruer vers les étages supérieurs.

J’eus besoin de toute ma volonté pour ne pas tourner la tête vers l’entrée principale de l’établissement, là où devait être posté celui qui m’avait mise dehors un peu plus tôt. Parvenue sur le premier palier, je poussai un profond soupir de soulagement d’être arrivé là sans encombre. Ce n’était pas pour autant qu’il me fallait ralentir dans mon avancée. Ainsi, je grimpai les trois autres étages de cet escalier qui, plus tard, me permettrait alors d’accéder au restaurant « humain ». S’il y avait une chose sur laquelle je ne pouvais compter, c’était bien les ascenseurs. C’est à peine si je jetai un œil sur les couloirs conduisant aux chambres à chaque niveau. J’avais si peur d’être repérée puis chassée à nouveau de cet établissement ! Je ne devais le quitter sous aucun prétexte si je souhaitais un jour retourner chez moi. C’est à peine si je remarquai la disposition des pièces, qui était pratiquement à l’identique de celle que j’avais toujours connue. En revanche, il ne semblait pas exister de séparation entre le côté humain et celui des surnaturels. D’ailleurs, je ne repérai aucun d’entre eux dans les parages. Étrange. Il me fallut chercher un petit moment l’accès au toit. Je me frottai une nouvelle fois la nuque, la nervosité me faisant transpirer. Le col trop serré sur mon cou ne m’aidait pas à me soulager. J’avais l’impression d’étouffer dans cette robe trop cintrée.

« Bordel de merde ! Où peut bien être ce fichu escalier ? »

J’avais fait deux fois le tour de ce dernier étage, et hormis les chambres dans lesquelles je n’avais pas encore pénétré pour les fouiller, j’avais été incapable de repérer ce fichu accès au toit.

Là !

Une simple corde pendait mollement du plafond. Une trappe. Il me fallut faire plusieurs bonds, mais je réussis à attraper la corde pour la tirer. Un escalier en bois se déplia jusqu’à moi. Avec empressement, je le gravis tandis que me parvenaient des voix dans ma direction. J’eus tout juste le temps de refermer la trappe avant qu’ils n’arrivent à mon niveau. Le cœur battant à tout rompre, agenouillée et les mains au sol, je me concentrai pour me permettre d’écouter les pensées de ces deux hommes afin d’être certaine qu’ils ne m’avaient pas repérée.

— Je vous prie de redescendre.

Je sursautai et retombai sur les fesses en me retournant. Une voix que je reconnus immédiatement. Devon ! Il se tenait à plusieurs mètres de là, les bras le long du corps. En parlant de corps, il était le même, mais avec des vêtements beaucoup moins modernes qu’avant… enfin que dans le futur…

Il reprit sur un ton ferme :

— Vous n’avez rien à faire sur le toit et…

Je venais de me relever et de courir dans sa direction. Il s’arrêta de parler à l’instant où je tombai, les fesses une nouvelle fois au sol. D’une simple main tendue vers l’avant, il avait bloqué mon élan et l’envie que j’avais de le prendre dans mes bras. Il venait de me repousser rudement et sans état d’âme, à voir son visage sans la moindre expression.

— Non, mais ça va pas !? grondai-je, fâchée qu’il se comporte ainsi avec moi après tout ce que je venais de traverser.

Puis je me souvins qu’il n’était pas le Devon que je connaissais. Rien chez ce mec ne me rappelait celui que j’aimais tendrement. Si ce n’était son apparence physique, évidemment. Je faisais face à un inconnu. Un nouveau choc. Et pourtant ! De l’avoir trouvé, de savoir qu’il existait, qu’il pourrait m’aider, il ne m’en fallait pas davantage pour m’apporter ce réconfort dont j’avais tant besoin. Je me relevai tout en lissant ma robe, puis réfléchis au meilleur moyen de l’aborder. J’avais été tellement concentrée sur le moyen de le retrouver que je n’avais pas pensé au moment où je lui ferais face. Me revint en mémoire ce que m’avait confié Devon un peu plus tôt dans la journée, quant au fait qu’il avait été beaucoup plus dangereux par le passé. Autrement dit, maintenant. Il me suffisait de l’observer pour comprendre que, effectivement, il pouvait se montrer violent, même envers moi. Sa mâchoire était serrée, visiblement en colère et son regard plus noir que jamais. Devon ne cessait de crisper ses poings le long de son corps. Ce geste nerveux qu’il faisait me rappela cet instant durant lequel il avait combattu Calypso.

— Devon, je sais que tu ne me connais pas, mais moi oui ! commençai-je sur un ton posé, mais avec une fébrilité qui trahissait mon anxiété.

Il resta silencieux. Ça, c’était bien lui. Je repris, donc, sans faire de mouvements brusques, comme si je tentais de ne pas exciter l’être sauvage qu’il me semblait être.

— Je sais que vous être un surnaturel !

Je stoppai net et me raidis en voyant que ce terme lui déplaisait fortement.

— Enfin, une gargouille, capable de vous transformer en être de pierre et censée veiller à la protection de l’hôtel.

Le silence. Toujours lui.

« Ça va être coton, là. »

— Bref ! J’ai besoin de ton aide et…

Enfin, du mouvement du côté de Devon, mais pas celui que j’escomptais. Il se retourna et s’éloigna d’un pas vif au vu de son gabarit.

« Vite ! Trouve un truc à lui dire. Un truc qu’il m’a confié… »

— Ton frère, Isaiah. Il est mort sous tes yeux !

Touché ! Il marqua un temps d’arrêt sans pour autant se retourner. Je continuai vite fait sur ma lancée.

— Tu avais 7, non 8 ans, et lui, 5. Vous viviez alors avec vos parents dans le Nord. Ton père était au travail comme les autres à la découpe des arbres, non loin du campement. Il faisait chaud et tu voulais te baigner avec tes copains au lac. Tu n’as pas voulu que ton frère t’accompagne afin d’être tranquille, sans avoir à veiller sur lui. Mais ta mère, Suzanne, t’a obligé à l’amener avec toi. Sur place, tu lui as ordonné de rester au bord, puis tu l’as ignoré et… 

Je ne le vis pas arriver qu’il m’avait plaquée au sol, son corps pesant lourdement sur moi et surtout son avant-bras qui m’écrasait la gorge. Ses prunelles d’un noir d’encre semblaient me sonder, pourtant je savais qu’il ne me voyait pas. Ses grandes ailes étaient déployées et je compris comment il avait pu m’atteindre si rapidement. C’est étrange comme la capacité de réfléchir est plus rapide lorsqu’on fait face au danger. En manque d’air, je m’agrippai des deux mains à son bras qui continuait de m’étouffer. Je ne cessai de gigoter des jambes, car c’était bien la seule chose que je pouvais bouger. Alors qu’à cet instant je ne désirais qu’une chose, c’est qu’il me relâche, lui semblait noyé dans une multitude d’émotions. Il finit par exhausser mon souhait juste à temps. Je basculai sur le côté et me mis à cracher mes poumons tout en tentant d’y faire rentrer un peu d’air. Il serait stupide de mourir bien avant d’être née, non ? Devant mes yeux s’afficha l’épitaphe inscrite sur ma pierre tombale : Ici repose Jenna Élisabeth Davis, née le 4 avril 1994, décédée le… c’était quoi, d’ailleurs, la date ? 1800 et des brouettes ?

Remise à peu près de mes petits soucis physiques, je me redressai et cherchai du regard Devon afin de m’assurer qu’il n’avait pas filé. Là, ça aurait été la totale. Alors OK, il avait été à deux doigts de m’étrangler, mais je ne pouvais pas croire que celui dont j’étais tombée amoureuse (okay ! Je l’ai dit) n’existait pas dans sa version passée. C’est vrai quoi ! Il a pu changer au fil du temps, certes, mais de là à être une tout autre personne…

L’homme de mes pensées se tenait là, sur ma droite, si près du précipice. Les bras le long du corps comme à son habitude, il fixait le vide, en contrebas. Ses ailes n’étaient plus. La chemise à manches longues qui avait du être blanche fut un temps battait contre son corps ferme. J’avais dû le débrailler lors de notre lutte (enfin, si on peut appeler ça ainsi) pour qu’il me relâche. Il masquait le haut de son pantalon d’un marron douteux et surtout la large ceinture en cuir de la même couleur que j’avais eu le temps d’apercevoir avant qu’il ne se jette littéralement sur moi. Il portait aux pieds, ces bottes en cuir brun à lacets que la majorité des hommes portaient à cette époque. À nouveau, je réfléchis à la façon d’entamer la conversation. J’avais l’impression qu’il me fallait le prendre avec des pincettes. Le moindre mot qui ne lui plairait pas pouvant le faire réagir, et pas amicalement ! Comme si toute cette situation n’était pas suffisamment compliquée en soi.

« Si je ne peux me risquer à lui parler de lui, autant parler de moi. »

Quelque peu remise de mes émotions, je pris la parole, mais d’une voix légèrement enrouée.

— Je m’appelle Jenna. Jenna Davis et je viens du futur. C’est sûr ! Okay, je sais ce que tu te dis : la pauvre fille est folle. Ce n’est pas facile à croire, mais c’est pourtant la vérité. Cela ne fait que quelques mois que je vis et travaille au Manor Hotel. J’ai été engagée par lord Hamilton, un mage très puissant puisqu’il a réussi à m’envoyer dans le temps. Bref. Avant de tous vous rencontrer, j’ai eu un grave accident de la route… comment vous expliquer ça, disons, que j’étais dans une charrette, mais capable d’aller très vite, quoi ! J’ai failli mourir, mais j’ai survécu. Je suis devenue différente, capable de lire dans les pensées des gens. Pas avec toi ! précisai-je alors qu’il venait de tourner légèrement la tête sur le côté. Pourtant, ce n’est pas faute d’avoir essayé par le passé… enfin…

Vraiment, cette histoire de voyage dans le temps avait de quoi vous embrouiller la tête. Je finissais par me perdre dans les mots à employer.

— Bref ! Il m’est arrivé pas mal de trucs, tu dois bien t’en douter. Pour la simple humaine que je suis, rencontrer une succube, un mort-vivant, un, magicien, des vampires, des lycans, et tout le reste… et toi, une gargouille ! Ça a de quoi faire flipper… je veux dire faire peur… à n’importe qui. Non pas que tu me fasses peur, hein ! Enfin, au début, j’ai bien eu peur de toi, mais après… après, ça, c’est une autre histoire.

Je m’approchai de lui puis. Il ne se retourna pas vers moi, mais ne s’éloigna pas non plus. Il semblait scruter le monde s’étalant devant lui, tel un veilleur protégeant la population. (Je dois admettre que cette image que j’avais de lui m’avait toujours plu). Je jetai un coup d’œil sur le panorama. Une forte animation régnait en contrebas. Comme quoi, même au Far West, la vie citadine était aussi trépidante que celle des temps modernes. Certes, les bruits étaient différents, les klaxons étaient remplacés par le cahotement des carrioles, les sirènes par le coup de métal ou d’autre chose. Les gens s’interpellaient, quelques bêtes participaient à cette cacophonie. J’aurais pensé que l’odeur serait celle du crottin, de la terre humide comme ce que j’avais senti en bas. Or, c’était celle de bois, d’essence de térébenthine et d’autres fragrances tout aussi fortes qui s’élevaient au-dessus de Seattle. Je finis par m’asseoir à même le sol, afin de m’adosser contre le muret. Sans lever la tête vers lui, plantée à moins de deux mètres sur la droite, je lui narrai dans les grandes lignes les aventures extraordinaires auxquelles j’avais participé. Je ne lui épargnai aucun des sentiments que j’avais éprouvés alors. Bien sûr, il ne sembla pas me croire, affichant constamment un air dubitatif. Ne pouvant lire en lui, il m’était difficile de savoir vraiment ce qu’il pensait de mon discours. Si un étranger était venu m’expliquer qu’il venait du futur, je ne savais pas comment j’aurais réagi, mais c’est certain, je ne l’aurais pas cru à moins d’une preuve irréfutable. C’est pour cette raison que j’avis sorti mon portable, seule preuve de mes dires, et le lui montrai. À partir de ce moment-là, sans pour autant vouloir se saisir de l’objet entre mes mains, il se montra d’autant plus intéressé par mes paroles. Et me confier de cette manière, ce que je n’avais fait avec personne par le passé, fut libératoire en soi. Ce que j’aimais chez Devon, c’était sa capacité à écouter. Il pouvait rester là durant des heures à m’entendre déblatérer sans faire un commentaire. Certes, avec notre envie l’un de l’autre, nous n’avions pas vraiment eu l’occasion de le faire, mais j’avais su instinctivement qu’il était ce genre de personne à être rassurant rien que par sa seule présence. J’avais hésité à lui conter ce qui se passait entre nous. Au moment où j’en étais venue à évoquer la soirée du bal, il s’était raidi. Il devait savoir les sentiments forts que nous partagions l’un pour l’autre. Il fallait qu’il m’aide à le rejoindre à mon époque. Le fait que je connaisse autant d’informations personnelles le concernant prouvait que je lui disais la vérité. À aucun moment il n’intervint, ne me posa de question. À sa place, je ne m’en serais pas privée. 

— Et voilà ! Tu sais tout.

Je me sentis lasse. Probablement le contrecoup de ce petit voyage temporel, l’agression et… ah oui ! mon combat mental contre Peter Pan. Sacrée journée tout de même.

« Quand je pense qu’elle n’est même pas finie. »

Je venais de déballer ma vie sans marquer de pause. Le silence s’installa. Appréciable, après le tumulte que je venais de vivre. À observer le ciel, j’évaluai que nous devions être au milieu de l’après-midi. Devon me sembla aussi stoïque que lorsqu’il était sous sa forme de pierre. Me tournant de son côté et le visage posé sur le parapet, je me mis à le contempler. C’est Devon qui finit par parler :

— Je ne vois qu’une seule solution pour vous permettre de retourner chez vous.

— Laquelle ?

— Rencontrer lord Hamilton.

 


5 – En scelle, Germaine !

 

 

— Hein ?

— S’il a été capable de le faire une fois, il peut donc le refaire ! argumenta-t-il sur le ton de l’évidence.

Je me mis debout et me tournai dans sa direction. Lui continuait d’observer le paysage urbain s’étendant à l’horizon, le visage fermé. 

— Attends ! Ne me dis pas qu’il est vivant !? Enfin, qu’il est né à cette époque !

Déjà que c’était un choc de réaliser que l’homme avec lequel je couchais et pour qui j’avais une si grande affection avait plus de 150 ans, alors imaginez ! Mon boss ! Pourtant, lui n’était qu’un humain. Certes, un mage avec des pouvoirs, mais tout de même.

— Il est le directeur de cet hôtel. Il vous suffit de redescendre et de demander à le voir à l’accueil.

— Tu plaisantes ? Ça ne peut pas être si simple ! m’étonnai-je, n’arrivant pas à le croire.

— Bon retour à votre époque ! lança Devon avant de se détourner, visiblement décidé à me laisser gérer le truc toute seule.

Je lui attrapai le bras. Je ne vous dis pas son expression lorsqu’il se tourna vers moi. Il m’aurait fait flipper si je ne le connaissais pas si bien. Je bredouillai vite fait :

— Ça ne peut pas être si simple. Il faut que tu m’aides, Devon. Pourquoi lord Hamilton m’aurait envoyée ici s’il me suffisait de le retrouver dans l’hôtel ? Une petite visite historique ? Non, non. Il y a un problème, là ! Il doit y en avoir un. Depuis que j’ai travaillé ici, enfin là-bas, enfin tu m’as comprise, eh bien je les collectionne. Les problèmes, je veux dire.

— Vous arrive-t-il de CESSER DE PARLER ?

J’en demeurai coite. C’était bien la première fois que je le voyais perdre patience. Le ton colérique qu’il venait d’employer ainsi que sa posture menaçante m’écrasant de toute sa stature m’impressionnèrent. Il lui fallut un moment pour se calmer, et moi, pour me ressaisir. Face à moi, il ferma les yeux, à l’écoute de je ne sais quoi. Je me retins une bonne minute, mais constatant que cette sorte de transe se prolongeait, je ne pus m’empêcher plus longtemps de lui demander :

— Euh… Devon, tu… fais…

Je sursautai quand il ouvrit brusquement les yeux. Okay. J’avais dû l’énerver. Encore !

— Je ne sens plus sa présence, m’avoua-t-il à la place d’une rebuffade bien sentie.

— De qui ? De lord Hamilton ?

— Non, de Dieu !

— De lord Hamilton, donc ! m’impatientai-je à mon tour.

Il laissa échapper un profond soupir d’exaspération avant de me contourner. Il me fallut cavaler à sa suite tant il ne prenait pas en compte mes enjambées plus petites que les siennes et le fait que mes mouvements étaient entravés par la longue et lourde robe que je portais.

— C’est anormal. Il se passe quelque chose. J’aurais dû le percevoir ! continua-t-il sur sa lancée, visiblement prêt à passer à l’action.

La preuve, ses ailes se déployèrent manquant de m’éborgner au passage. Je fis un écart tout en maugréant. Il grimpa sur la rambarde à un mètre du sol. Sans se tourner, il tendit un bras sur le côté, paume vers le haut. Je marquai un temps d’arrêt en m’interrogeant sur son comportement. Il tourna la tête vers moi, dans l’attente d’une réaction de ma part.

— Ah oui ! On descend, c’est ça ?

Il ne répondit rien. Je posai ma main dans la sienne, toute chaude et grande, puis un pied sur le rebord. L’instant suivant, j’étais plaquée contre son torse en train de voler dans les airs. Pas suffisamment longtemps à mon goût. Nous étions déjà arrivés sur la terre ferme, enfin, ferme… boueuse.

— Décidément, je ne m’y ferais jamais.

Je dédiai mentalement une prière à mes chaussures. Les pauvres ! Devon, lui, semblait parfaitement à l’aise dans cet environnement, ses bottes en cuir noir s’enfonçant dans la gadoue. Je l’observais tandis qu’il prenait soin de glisser sa chemise dans son pantalon. Je me mordis la lèvre. Rien que de voir sa main passer sur son bas-ventre me donna des chaleurs et l’envie de le faire mien, dans cette ruelle. Levant les yeux vers lui, je captai qu’il me fixait. Je rougis puis me rappelai que lui ne pouvait pas vraiment me voir.

— Dis, ce n’est pas un peu dangereux d’utiliser la voie des airs en plein jour ? lançai-je sur un ton nonchalant comme s’il ne venait pas de me surprendre en train de le reluquer.

— Je pense que je ne m’y ferai jamais.

— À quoi ?

— À votre façon étrange de vous exprimer, me répondit-il. Et pour répondre à votre question : un sort entoure l’établissement afin de masquer tout acte magique aux communs des mortels. 

— Ah ! On a le même à notre époque, le renseignai-je sans vraiment marquer de surprise. Alors, on fait quoi maintenant ?

— Lord Hamilton n’est pas dans l’hôtel. Il ne s’absente que très rarement et me tient au courant lorsque c’est le cas. De plus, il ne serait jamais parti sans son familier !

— Quoi ? Tu ne vas pas me dire que ce foutu Jupiter est vivant, lui ?

— Jupiter ? Son familier ne porte pas ce nom. Il se nomme Mercure.

— Ben tiens ! Bon. Okay. Il n’est pas dans la place… enfin, dans l’hôtel, repris-je, me rendant compte qu’il ne comprenait que la moitié de ce que je disais depuis le début. Donc, où peut-il être ?

— C’est l’énigme qu’il nous faut résoudre. J’aurais survolé rapidement la ville à la recherche de son aura, mais si je peux user de ma magie à proximité de l’hôtel, cela m’est impossible dès que je m’en éloigne, tout du moins en plein jour. Nous n’avons pas le choix, il nous faut faire autrement.

Son air volontaire me soulagea grandement. Il était décidé à trouver celui qui serait capable de m’aider à retourner chez moi. C’est sûr, cela faisait du bien de se sentir soutenue dans cette épreuve.

— Pas à pied, j’espère ! Rien que de traverser, la rue a été une épreuve en soi alors, la ville !

— Attendez-moi ici. Je vais nous chercher deux montures, m’ordonna-t-il en s’éloignant déjà.

Il marqua un temps d’arrêt puis se retourna vers moi, qui demeurais anormalement silencieuse.

— Naturellement, vous savez monter ?

— Mais oui, bien sûûûûrrr ! lançai-je en faisant un mouvement de main désinvolte.

À voir son visage fermé, le type n’était pas dupe. Je le laissai s’éloigner en me rongeant les sangs.

« Merde ! Comment je vais faire ? Ça ne doit pas être si compliqué que ça, si ? »

Il revint bien vite tenant par la bride deux énooooormes chevaux.

« Oh my God ! Suis foutue. Comment je vais m’y prendre rien que pour monter sur l’un de ces trucs ? » 

Du regard, je balayai mon environnement direct à la recherche d’une barricade, d’un tonneau ou que sais-je qui pourrait m’aider dans cette ascension vertigineuse qu’il me fallait accomplir. (Ben quoi ? J’exagère ? Pensez-vous !) Après avoir attaché le cheval qu’il se réservait – et il avait fait le bon choix au vu du caractère emporté de sa bête –, il s’avança vers moi qui n’avais pas bougé d’un iota. Devon me présenta le flanc de l’animal à la robe chocolat. Je me retins de soupirer de soulagement en notant qu’il n’allait pas me falloir monter à cru. Une jolie selle était posée sur le dos de la jument.

— Qu’attendez-vous ? s’impatienta Devon.

— C’est que généralement je ne porte pas de vêtement aussi long ! bougeonnai-je en guise d’excuse.

— Ah bon ? Vous portez quel type de tenue au vingtième siècle ?

— Vingt et unième, le repris-je en le regardant alors qu’il se trouvait près de moi. Des pantalons ou des robes bien plus courtes que celle-ci.

— Des femmes portant des pantalons ? Et des robes courtes ? s’étonna-t-il en soulevant un sourcil.

Naturellement, je posai une main au milieu de sa cuisse en disant :

— À peu près là. Mais il y en a de plus courtes.

Là, j’aurais juré qu’il imaginait à quoi je pouvais bien ressembler dans ce genre de vêtement. Il émit un grondement sourd, le même que lorsqu’il éprouvait du plaisir entre mes bras, puis détourna vite fait la tête en reprenant sur un ton bourru :

— Montez ! Nous sommes pressés.

— Okay, sympa.

Je dégage ma jambe gauche de son carcan de tissu pour pouvoir glisser mon pied dans l’étrier à un bon mètre de hauteur.

« Ça, c’est sport ! »

Il fallait avoir un minimum de souplesse pour monter à cheval. Je réussis à y mettre le pied puis, des deux mains sur la selle, tentait de me hisser là-haut.

— Ouch ! C’est dur ce truc. Dis, Devon. Un peu d’aide ne serait pas de tr…

Il me poussa si fort, ses mains sur mes fesses, que je glissai sur le dos, puis le flanc de cheval du côté opposé. Je me retrouvai suspendue, la tête à l’envers, et ma robe retombant à l’envers me masquait le vue. Mon pied encore dans l’étrier était la seule chose qui me permettait de ne pas faire une plongée dans la gadoue.

— Au secours ! braillai-je. Devon !

Ses mains s’ancrèrent sur mes hanches, puis il me tracta jusqu’à lui, resté de l’autre côté. Je n’eus le temps de rabattre totalement la robe sur mes jambes que je me retrouvai plaquée contre lui, maintenue en l’air par la force de ses bras.

— Pardonnez-moi. Je n’ai pas voulu vous faire chuter.

Son souffle chaud balaya ma nuque avant qu’il ne me repose à terre. Troublée par son contact et chamboulée par cet effet de renversement, je mis du temps à lui répondre. D’une voix mal assurée, je lui répliquai :

— C’est à moi de m’excuser. C’est la première fois que j’approche un cheval de si près.

— Je m’en suis douté, mais je voulais savoir jusqu’où vous seriez prête à aller.

— Hé ! maugréai-je en lui administrant une tape sur son torse. Ce n’était pas marrant !

Il me sourit, et cela me plut beaucoup. Cela ne dura que trois secondes, hein ! Mais tout de même.

— Venez ! m’ordonna-t-il en s’éloignant rapidement pour contourner le cheval par-devant.

D’un geste souple, il grimpa sur son étalon noir avant de me tendre les deux mains.

— Je tiens à vous mettre en garde. Nous allons avoir droit à bon nombre de regards de la part des passants. Il n’est pas courant, tout du moins en ville, qu’une lady monte avec un homme ainsi.

Malgré toute cette situation tordue dans laquelle j’étais embourbée, je ne pus m’empêcher de ressentir une certaine joie : il venait de me donner du « lady ».

« Trop classe, et surtout mimi ! Ce mec me fait craquer. Maintenant, je comprends pourquoi il m’a semblé si courtois et gentleman. Comme lord Hamilton, d’ailleurs. »

Repenser à lui me rappela à l’ordre. Il nous fallait le trouver, tant pour qu’il me permette de me renvoyer à la maison que pour l’inquiétude que semblait éprouver Devon face à l’absence de Monseigneur dans sa demeure. Je m’avançai autant que je le pus du cavalier, levai les bras, puis hop ! je me retrouvai assise devant lui, en amazone. Je glissai mes bras autour de sa taille et me retins de poser ma joue contre son torse.

« Ça, c’est la meilleure partie de ce voyage intemporel. »

Je levai les yeux alors que lui avait le visage baissé vers moi, visiblement surpris par ma familiarité.

— Nous pouvons y aller. C’est bon, le distrai-je avant qu’il m’ordonne de me détacher de lui. Ah ! et l’autre cheval ? 

Il fit claquer ses talons sur les flancs de notre monture qui commença à avancer. Je m’accrochai plus fortement à lui et pus voir la jument nous suivre docilement. Il avait pris soin de lier ses rênes à l’arrière de la selle sur laquelle nous étions installés. C’est ainsi que notre petit cortège s’engagea dans la grande rue. Devon menait notre cheval avec dextérité et sans gestes brusques. En fait, il lui suffisait d’une simple pression de la main tenant les rênes ou de ses jambes cerclant le poitrail de l’animal pour le commander. C’était tout de même impressionnant à observer pour la novice que j’étais. Certes, comme toute femme qui se respecte, j’avais fantasmé sur ces hommes à cheval, tels des chevaliers des temps anciens. Être dans les bras de l’un d’entre eux, c’était encore mieux. C’est dans cette posture que nous nous arrêtâmes devant l’étable non loin de l’allée dans laquelle nous avions atterri pour confier le second cheval au palefrenier. Avec un œil averti comme le mien ‒ après deux mois au Manor Hotel ‒, je n’eus aucun mal à deviner qu’il était un surnaturel. Quelque chose dans son attitude, la façon soupçonneuse avec lequel il ne cessait de regarder tout autour de lui, déjà, mais surtout le respect qu’il montrait envers Devon. Alors que nous nous éloignions, je l’entendis converser avec la bête comme si elle pouvait lui répondre. 

— C’est un surnaturel ? demandai-je à Devon pour confirmation.

— En effet.

Il ne m’en dit pas davantage.

— Je suis heureuse de constater que le Manor servait déjà à cette époque de refuge pour les surnaturels. T’ai-je dit que pratiquement tous mes nouveaux amis en sont ?

— Vous les avez évoqués, en effet.

— Depuis que je les fréquente, il m’arrive de me sentir plus près d’eux que de mes semblables. C’est que, avec mon don de télépathie, je suis également différente. Ce n’est pas si mal finalement de l’être. Je veux dire : différente. Cela m’a permis de me sentir utile, de rencontrer des gens formidables comme toi.

Je lui jetai un regard. Il resta comme à son habitude stoïque.

« C’est pas gagné ! »

 


6 – Sur le toit

 

 

Comme vous vous en doutez, il aurait été trop simple de trouver lord Hamilton, comme ça, au premier essai. La nuit commençant à tomber, nous rebroussâmes chemin pour rentrer à l’hôtel. Enfin, sur le toit de l’hôtel. J’avais bien suggéré à mon compagnon la possibilité de louer une chambre afin de ne pas mourir de froid. Celui-ci me fit très justement remarquer que ni lui ni moi n’avions les moyens de nous payer ladite chambre. Et puis, il n’en voyait pas l’utilité. (Et moi, alors ?) Après avoir laissé notre monture à l’écurie (soit dit en passant, même le cheval avait le droit de dormir au chaud cette nuit !), Devon me servit d’ascenseur. Un petit battement d’ailes et hop ! Nous étions en haut. Je le lâchai à regret. Il est vrai que nous avions passé quoi ? Trois ou quatre heures serrés l’un contre l’autre. Ce fut la seule note que je pouvais qualifier d’agréable dans toute cette folie Western.

Il avait été intéressant de pouvoir découvrir la Seattle du passé, bien différente de celle que j’avais toujours connue. Plus de tours de verre et d’acier, de routes goudronnées ou de magasins à foison. Je découvrais une concentration de bâtiments en brique pour le centre-ville, cerclés par une multitude de constructions plus petite et en bois. À présent, je pouvais les voir de ma position haute s’étaler devant moi. Devon m’avait laissée seule. À son langage d’un autre temps, je crus comprendre qu’il était parti nous chercher à manger. La nuit tomba rapidement et mes angoisses réapparurent. Allais-je vraiment pouvoir quitter cette époque ? Comment trouver lord Hamilton ? Bon, j’étais déjà sûre qu’il n’était pas mort puisqu’il était bien présent dans le futur. Ce qui était déjà un bon point. J’essayais d’élaborer un plan, mais je ne savais même par où commencer. J’avais bien tenté d’en parler à Devon lors de notre petite excursion, mais il demeurait peu loquace. Par rapport au Devon du futur, celui-ci était une tombe. Fini les conversations intéressantes et les confidences sur l’oreiller. Maintenant, il se contentait de hocher la tête ou, pire, de faire comme si je n’étais pas là. En parlant de lui, il venait d’« atterrir » à quelques mètres de moi, un balluchon dans les mains.

« Pique-nique time ! Je crève de faim ! »

D’un geste bourru, il me tendit le paquet. Le sourire aux lèvres, je m’en saisis en le remerciant. Je m’assis au sol en m’adossant au parapet et déballai le tissu sur mes cuisses. Je m’emparai d’un pain au maïs que je dévorai. Un second connu le même sort avant que je ne réalise que Devon se tenait là, les mains sur les hanches observant le paysage derrière moi.

— T’as pas faim ?

— Vous d’abord !

— Ne fais pas genre « je peux attendre ». Je sais que tu as un appétit féroce. Allez, viens t’asseoir !

Il s’avança et s’installa à ma gauche. Je lui mis d’office un petit pain dans les mains, suivie d’une cuisse de poulet, certes froide, mais délicieuse – j’avais pu croquer dans l’une des trois qu’il avait réussi à obtenir. C’est en silence que se déroula ce repas frugal, mais si jouissif. Je le finis en me léchant les doigts quand je captai le regard de Devon sur moi. 

— Ben quoi ?

— De là où vous venez, ne vous apprend-on pas les bonnes manières ? me demanda-t-il très sérieusement.

— Bien sûr que si, répliquai-je tout de même vexée. Mais disons que c’est comme ça qu’on fait lorsque c’est bon…

« N’importe quoi ! lol oh non… »

Mon cœur manqua un battement lorsqu’il porta ses propres doigts qu’il se mit à lécher tout en me fixant.

« Arrête… Arrête ou c’est toi que je vais dévorer tout cru…. My God ! »

Visiblement ravi de son petit effet, il me sourit. Là, c’est un tout autre sentiment qui me percuta. L’espace d’un instant, je retrouvais celui dont j’étais tombée amoureuse. Mon Devon. Bien sûr, cela ne dura pas. Il détourna la tête puis se mit debout avant de prendre la parole.

— Je ne vous conseillerai que trop de rester sur ce toit. Personne ne viendra vous y rejoindre.

Je me levai avant de m’avancer vers lui.

— Tu vas où ? Tu ne vas me laisser ici toute seule tout de même ? bredouillai-je, affolée.

— Il le faut. Je dois retrouver lord Hamilton. La nuit me permettra de survoler la ville sans être inquiété.

Je me balançai d’un pied sur l’autre, hésitante. Une part de moi voulait qu’il le retrouve au plus vite afin de retourner chez moi, et l’autre part ne voulait pas être seule dans cette époque qui m’était étrangère. Devon était mon seul lien d’attache, celui qui me permettait de garder l’espoir que je m’en sortirais sans trop de dégâts. Il resta là à me fixer.

— Vaut mieux que je vienne avec toi, me décidai-je. Je vais probablement mourir de froid de toute façon si je reste ici.

Il fronça les sourcils d’incompréhension.

— N’exagérez pas. La nuit sera douce et sans averse.

— Ah parce que tu es monsieur Météo, maintenant ? m’exclamai-je en contrant son argument.

— Météo ? Écoutez, l’été s’annonce et…

— L’été ? On est au mois de novembre. Autrement dit, je vais me les peler.

— Nous sommes en juin.

— En juin ? répétai-je, n’osant y croire. Mais non, tu fais erreur.

— En juin. 1888 ou 89. J’avoue que je ne suis pas certain de l’année. En revanche, je suis certain de savoir en quelle saison nous sommes.

Sur le coup, je me tins coite. J’avais des difficultés à croire qu’effectivement nous étions en juin alors que j’avais été arrachée à mon époque en novembre.

« Bon, après tout, quelle différence cela fait étant donné que je venais de faire un bond temporel de 2015 à 1888 ou 89 ? »

— Je vous laisse, me lança Devon en se détournant, ses ailes se déployant déjà dans le même mouvement.

— C’est ça. À plus, lui répondis-je, dépitée.

C’est à peine si je pris le temps de l’observer prendre son envol. Tout me semblait pour le moins incroyable. Je venais de prendre un nouveau coup de massue sur le crâne. Je finis par m’asseoir à ma place et me mis à réfléchir sur tout ce que je venais de vivre. J’eus largement le temps de le faire, vu que les heures avaient tourné sans voir revenir Devon. Je pensais à mes amis. Qu’auraient-ils fait à ma place ? Je souris en imaginant ma Victoria, hystérique, tentant de se jeter sous les roues d’une carriole pour obtenir l’aide d’un gentleman, ou adossée au bar du saloon, draguant impunément les cow-boys en leur aspirant leur chi au passage. J’en vins à penser qu’elle se serait peut-être plu ici. Faut dire qu’elle semblait à l’aise n’importe où et avec n’importe qui. Certes, l’hygiène laissant fortement à désirer l’aurait rebuté quelque peu, et pourtant. Jackson, lui, aurait probablement déjà trouvé lord Hamilton en usant de sa force de persuasion, et si besoin, de sa force physique. 

Bref, je remerciai Dieu une bonne centaine de fois de m’avoir permis de retrouver Devon, qui, lui, retrouverait lord Hamilton pour moi. Il paraissait tout à fait capable, fort, obstiné pour mener à bien cette mission. Enfin, bref. Un homme sur qui compter. Je me surpris à réfléchir sur nous, sur lui. Le souvenir de notre dernier moment passé ensemble refit surface. Il m’avait surprise en se montrant si empressé, ces derniers temps, et particulièrement ce jour-là.

« Savait-il que j’allais faire ce bond dans le temps ? Bien sûr qu’il le savait. Après tout, lui a déjà vécu ce moment. Enfin, sa version future. Mais pourquoi ne m’avoir rien dit ? Merde. C’est sûr que s’il m’avait fait le résumé de ce que je suis, enfin… ce que nous sommes en train de vivre, on aurait déjà retrouvé lord Hamilton. Bon, après, c’est vrai que s’il m’avait confié que j’allais faire un petit voyage temporel, c’est certain que j’aurais refusé de rejoindre mon boss, j’aurais même peut-être fui la ville. »

C’était tout de même flippant, tout ça. D’autres questions vinrent me torturer pour comprendre le comportement de lord Hamilton autant que celui de Devon. Devais-je me sentir trahie ? Ou importante parce qu’on m’avait confié une quelconque tâche à accomplir dans le passé ? (Allez savoir laquelle.)

« Bordel ! Arghhh. Et puis, je meurs de froid ! »

Je n’avais cessé de me frotter les bras et les jambes. J’avais bien tenté de me déplacer pour trouver un endroit moins exposé au vent, au froid. Rien à faire. Même les caissons de l’air conditionné qui encombraient le toit de l’hôtel n’existaient pas encore. Les genoux remontés, mes bras cerclant mes jambes, je baissai mon visage, histoire de me réchauffer comme je pouvais. Dans cette posture, je ne vis ni entendis Devon arriver. C’est lorsqu’il posa sur mes épaules une couverture que je réagis en levant la tête.

— Tu l’as retrouvé ? marmonnai-je encore à moitié endormie. 

— Non.

Je me redressai, resserai la couverture, heureuse de la chaleur qu’elle me procurait avant de reprendre la parole un peu plus alerte.

— Pourtant tu avais dit que tu pouvais capter son aura, non ?

— Un pouvoir le masque. Soit c’est lord Hamilton qui se dissimule à ma vue, soit…

— … C’est quelqu’un d’autre qui le fait, terminai-je avant de proposer : un mage, peut-être ?

— Pourquoi pensez-vous à un mage ? me demanda-t-il, étonné.

— Nous avons vécu des sortes d’attaques dans le futur. Enfin, surtout lord Hamilton. Nous, les employés et clients, en avons subi les effets. Bref. Notre chef soupçonne sa propre famille. C’est dire ! Bon, après, il faut que ce soit un homme. Les filles ne reçoivent pas de pouvoirs héréditaires, elles.

Il s’installa à côté de moi, et, se montrant intéressé, me demanda de lui conter cette fameuse journée que j’avais survolée lors de mon précédent récit. Faut dire que je m’étais surtout attardée sur notre rencontre. Je devais l’aider à saisir ce que j’avais vécu, même si je doutais que cela eût à voir avec ce qui se passait ici. Quoique ! Si lord Hamilton était en vie dans cette époque, certains membres de sa famille aussi, non ? Bref. Valait mieux ne pas tout confondre et rester lucide en réfléchissant de façon intelligente.

— Là, tu l’as massacré en ne cessant de la frapper. Je te jure. Tu faisais peur à voir. Pour être honnête, même maintenant je n’arrive toujours pas à croire que Calypso était mauvaise. Elle m’avait toujours paru hyper sympa, comme nana.

— Nana ?

Mes yeux allèrent saluer le ciel ; j’étais excédée de devoir lui expliquer les expressions qu’il ne comprenait pas. J’imagine que lui aussi, ça lui tapait sur le système. Mais prise par le récit, je faisais moins attention à ce que je disais. Je posai à nouveau ma joue sur son épaule. M’accoler ainsi à lui m’avait paru naturel. En revanche, lui s’était raidi dès que je m’étais approchée, puis, tout compte fait, ne m’avait pas repoussée.

— Un autre terme pour femme. Bref ! Tu as réussi à l’abattre et à calmer les ardeurs de tout le monde en chassant les cupidons grâce à ta lumière. Tu sais, le pouvoir que tu as de chasser les ombres de chaque surnaturel, ce qui les affaiblit grandement.

Je lui expliquai dans les grandes lignes le fait que mon don m’était revenu, puis mon cloisonnement forcé jusqu’à n être libérée grâce au collier – collier que je me mis à tripoter du bout des doigts. Ensuite, je lui fis part de la discussion que j’avais eue avec lord Hamilton. Enfin… discussion ? Le monologue de Monseigneur. C’est à ce moment qu’il m’avait clairement annoncé le rôle qu’il me réservait ainsi que la menace que représentaient un ou plusieurs membres de sa famille. 

— Voilà. Tu sais tout.

Le silence s’installa. Pour le coup, après avoir fini cette longue tirade, je me sentis fatiguée. Sans compter que j’avais également le contrecoup de ce que je venais de vivre durant cette journée, ou serait-ce la veille ? Nous devions être au milieu de la nuit. J’avais du mal à rester éveillée, alors quant à réfléchir… c’était râpé. C’est à peine si j’entendis Devon dire :

— Je doute fort que cela soit un membre de sa famille. Il n’a pas de fils, ça, j’en suis certain. Il n’a également reçu aucune visite familiale depuis la dizaine d’années qu’il vit ici.

— Dix ans… mmm… il a quel âge ce type ? grommelai-je.

— C’est un mage qui possède de grands pouvoirs. Il peut donc prolonger son existence durant des centaines d’années, s’il le souhaite.

— C’est bon, ça…

— L’immortalité est une malédiction.

C’est la manière avec laquelle il avait avoué cela qui me fit réagir. Je me détachai de lui pour le regarder. Comme il fallait s’en douter, il continuait de fixer droit devant lui, sans dire ou faire quoi que ce soit d’autre. Je soupirai puis posai à nouveau ma tête contre son épaule pour glisser rapidement dans le sommeil.

 


7 – Rapprochement

 

 

Encore cette foutue fenêtre ouverte.

« Grrrr ?! »

Je me sentais si lasse. Néanmoins, ce sentiment d’inquiétude que l’on pouvait ressentir encore à demi-endormie, pressentir que quelque chose n’allait pas, me poussa à me réveiller. Mes yeux mirent quelques secondes à s’adapter à la luminosité. Me fiant aux couleurs chatoyantes devant moi, je constatai que l’aube pointait son nez.

« Trop tôt. Vaut mieux que je continue à pioncer. »

Or, mon regard tomba sur Devon qui était allongé face à moi. Je réalisai dans le même moment que c’était son bras qui me servait de coussin. Sa chaleur gardait ma nuque chaude. J’adorais cette sensation. Lorsque j’aperçus le ciel derrière lui, tout me revint en mémoire. Mon cœur se mit à battre plus fort, ma respiration se bloqua, et cependant, je réussis à ne pas bouger. Je ne voulais pas réveiller Devon. Cette occasion me permettait de le contempler comme maintes fois par le passé. Ce même visage qui conservait un air soucieux même dans le sommeil. Il fronçait légèrement les sourcils. À y regarder de plus près, je réalisai qu’il semblait être plus jeune. Oh ! De quelques années seulement, et pourtant ! 

« Donc il vieillit, mais plus lentement que le commun des mortels. »

Je ne savais pas si je devais me sentir rassurée ou inquiète par cette constatation. Ses cheveux châtains coupés très court étaient éclairés par la douce lumière du jour nouveau. J’avais tant de choses à lui confier… J’espérais que lui aussi me confie ces mots doux qu’il m’avait déjà murmurés dans nos ébats, lorsque nous étions comme à cet instant allongés l’un en face de l’autre. Vivre cette aventure avait totalement chamboulé ma vie, mes repères. Une nouvelle fois, les événements m’avaient arrachée à mon quotidien, à mon cocon de réconfort, de sécurité. Je n’avais que 21 ans, et pourtant, je savais ce que cela faisait de tout perdre, jusqu’à sa propre identité. « Chaque jour est un présent. » Il m’arrivait de me dire cela lorsque j’avais tendance à me plaindre, à être insatisfaite, à réclamer davantage.

Pourtant, je connaissais la valeur que recelait chaque instant à vivre, car à tout moment mon univers pouvait à nouveau basculer, me plonger dans le chaos le plus total. M’installer au Manor Hotel n’avait pas été de tout repos. C’est là que j’avais rencontré celle qui deviendrait ma meilleure amie, Jackson qui m’avait initiée aux plaisirs du sexe. Puis, enfin celui dont je tomberais follement amoureuse. Il était là, si près de moi et néanmoins, c’est comme si le temps lui-même nous séparait, avait érigé une barrière invisible, mais bien réelle entre nous. Je voulais qu’il me serre dans ses bras encore une fois, que sa main caresse mon visage de ce geste si doux qu’il me touchait en plein cœur à chaque fois. Si peu de temps passé ensemble ce qui ne m’empêchais pas d’éprouver déjà un amour si fort pour lui ! J’avais appris que le temps était relatif. Pour chaque relation, attachement qu’on créait avec autrui, il fallait des années pour que certains se tissent quand, pour d’autres, quelques heures suffisaient. Oui. Plus que de rejoindre mon époque, retrouver ma vie, je le voulais. Lui.

« J’aurais dû lui faire part de mes sentiments plus tôt. Ne pas attendre bêtement qu’il se déclare en premier. Quelle conne j’ai été. Peut-être que jamais plus je n’aurai cette chance. »

Pourtant, il était bien là, devant moi. Alors, je me risquai à lui confier à lui ce que j’avais tant voulu dire à l’homme qu’il deviendrait : 

— Je t’aime, Devon.

Il ouvrit brusquement les yeux, et j’eus un petit sursaut de surprise. La ligne entre ses sourcils s’accentua. Il avait clairement entendu ce que je venais de lui dire. Pourtant, j’avais pensé qu’il dormait. Il ne bougea pas, n’ouvrit pas la bouche. Ses yeux continuèrent de me fixer sans me voir vraiment. Il fallait qu’il sache ce que je ressentais pour lui. Sans hésitation aucune, je lui confiai ce que j’avais sur le cœur : 

— Je t’aime et je sais que toi aussi tu m’aimes. Enfin, que tu m’aimeras. Je ne sais pas pourquoi tu ne m’as pas expliqué ce qui allait m’arriver, le fait que je me retrouverais ici, dans le passé, avec toi. Cela n’a que peu d’importance finalement. Tout ce qui m’importe, c’est d’être avec toi.

J’avançai mon visage, lentement, ne voulant pas le brusquer. Comme lors de notre premier baiser, il eut un mouvement de recul. Je fis une nouvelle approche. Mes lèvres se posèrent sur son front dans un chaste baiser. Il grogna. Menaçant. Pour autant, il ne s’éloigna pas, ce que je pris pour une invite à continuer. Un second baiser au front puis un troisième sur sa tempe droite. Plus bas. Encore. Et encore. Je me redressai davantage, puis, de ma main droite, lui caressai son torse allant jusqu’à titiller l’un de ses mamelons de mon pouce. Caresse qu’il appréciait généralement. Mes doigts retrouvèrent le contact de sa peau, lorsqu’ils glissèrent sous sa chemise. Allongé sur le dos, Devon ne bougeait pas. Mon regard glissa sur lui et s’arrêta sur la protubérance au niveau de son entrejambe. Mes mains sur le ceinturon furent retenues par les siennes.

— Arrêtez !

Pourtant, son comportement alla en contraction avec l’ordre qu’il venait de me donner. Il aurait pu aisèment me maîtriser ou simplement se lever afin de mettre de la distance entre nous. Je levai les yeux. Il me fixait, hésitant à me laisser continuer. Je m’empressai néanmoins de défaire sa ceinture, puis de libérer sa verge bien raide. Sans attendre qu’il me repousse, je me penchai. Quelques lapements de langue vinrent laper son gland avant de le prendre en bouche et d’entamer un va-et-vient. Mes lèvres se moulèrent autour de son sexe pour le caresser à chaque passage. Le souffle de Devon se fit plus profond et, ma main posée sur son bas-ventre me permit de percevoir les contractions qui l’agitaient. D’une prise sur ma tête, mon amant me guida pour que j’approfondisse le câlin que je lui offrais. Il poussa sa verge plus en avant dans ma bouche. J’amplifiai donc mes mouvements, cognant son sexe dans le fond de ma gorge sans ralentir le rythme. Cela lui plaisait, je pouvais le sentir à ses doigts se crispant dans mes cheveux. Je connaissais son corps et je savais comment lui procurer du plaisir. Un tremblement le saisit. Tout son être se tendit. J’aurais voulu voir son visage que je devinais transfiguré par le plaisir que je lui procurais. Brusquement, il me tira par les cheveux pour m’éloigner de lui. Je n’eus le temps de comprendre ce qui m’arrivait qu’il m’avait plaquée au sol, pesant lourdement sur moi. 

— Devon, tu m’écrases ! l’avertis-je lorsqu’il me permit de respirer.

Il se mit à genoux pour aussitôt relever le bas de ma robe. Fronçant les sourcils, je tentai de me redresser également, mais d’une poussée rude, il m’obligea à me rallonger. Ses gestes, les traits de son visage… Il agissait différemment, sauvagement. Mais j’avais trop envie de lui, envie de tout oublier entre ses bras. Je ne dis rien, ne l’arrêtai pas. Une de ses mains glissa le long de ma cuisse puis s’arrêta à ma culotte. Il fronça à nouveau les sourcils. Visiblement, il ne s’attendait pas à rencontrer cette barrière de tissu. Comme la veille, il ne s’embêta pas à me la retirer. Il tira d’un coup sec dessus déchirant mon string. La brûlure m’indisposa quelques secondes le temps de percevoir sa verge à l’orée de mon intimité. Il gronda à l’instant où il me pénétra. Quant à moi, je soupirai de plaisir de le sentir enfin en moi. Il enchaîna rapidement ses coups de boutoir avant que je n’empoigne sa nuque afin de l’inciter à se baisser. Je voulais l’embrasser, me serrer contre lui. J’en avais besoin. Il repoussa mon geste avant de se retirer. Il m’obligea à me redresser avant de me faire mettre à quatre pattes devant lui. À nouveau, l’air frais caressa mes jambes, mes fesses nus avant qu’il ne me possède à nouveau. Ses doigts s’enfoncèrent dans la chair tendre de mes hanches. Il se mit à me pénétrer à grands coups de reins, me déclenchant à chaque passage des ondes de plaisir. Je me mis à haleter tout en gémissant par intermittence. Lui restait silencieux, mais sa respiration se faisait plus bruyante. Mon sexe était déjà inondé depuis l’instant où je l’avais pris le sien en bouche. Vint la brusquerie lorsqu’il accéléra la cadence, adoptant un rythme effréné. Je me mis à gémir, les mains ancrées au sol, la tête rejetée en arrière. Il me tira par les cheveux si fort que cela m’arracha un cri de douleur. Je me retrouvai plaquée contre son torse et fortement cambrée, mes mains s’accrochant aux siennes derrière ma tête. L’air me manqua lorsqu’il enserra mon cou. Je ne saisis pas immédiatement son geste. C’était bien la première fois qu’il m’étranglait tout en me culbultant avec force. Mes doigts s’aggripèrent aux siens pour le faire lâcher prise comme pour qu’il ne cesse de me tenir même ainsi, à m’en faire mal. J’ouvris la bouche espérant facilité ma respiration sans peu de résultat. Ses pénétrations se firent plus lentes mais profondes. Sa prise qui m’entranglait se relacha quelque peu me permettant de respirer à nouveau. Les larmes aux yeux, je me retrouvais partagée entre l’incompréhension, la douleur mais surtout le plaisir. Je tendis une main en arrière pour empoigner son fessier, percevant le bandement de ses muscles sous ma paume, ses mouvements de bassin lui permettant de me pénétrer avec force. Son souffle chaud me caressa l’oreille avant qu’il ne me murmure sourdement : 

— Pourquoi a-t-il fallu…

Il n’alla pas au bout de sa phrase. L’instant suivant, il ne me tenait plus, se retira. Déboussolée et déséquilibrée, je retombai mollement sur le sol quand il revint en moi avec une telle force que tout mon corps fut projeté en avant. Je me manquai de peu de me fracasser le crâne contre le parapet face à moi. Ce furent ses mains sur mes hanches qui me retinrent. Les miennes virent s’agripper sur le parapet pour contenir la force de ses assauts. Il n’y avait aucune douceur, aucune tendresse dans son étreinte. Il me faisait sienne, brutalement, sans même me toucher ni m’embrasser. Fermant les yeux, je me laissai aller à n’éprouver que le plaisir qui me ravageait de l’intérieur. Il grondait en moi, réclamant d’être libéré, de me consummer entièrement. Je me mis à crier ma jouissance, m’abandonnant totalement. Mon plaisir s’amplifia aussitôt. Et apparamment c’était également le cas de Devon qui émit un son guttural, puis un autre. Mes cris l’excitaient. J’étais entièrement sienne. Il le savait. À l’instant où il se déversa en moi en de chauds et puissants jets, je plongeai à mon tour dans l’extase. Tout disparut. Tout, sauf lui. 

 

***

 

Le temps s’étira et, percevant le froid, je rabattis d’une main ma robe afin de me couvrir les fesses. Il m’avait laissée seule sitôt la fin de notre ébat. Parti ! Sans un mot ou ne serait-ce qu’une caresse, un geste. Il s’était écroulé à mon côté, sur le dos, les yeux clos, le pantalon encore sur ses genoux avant de se lever et de s’éloigner. Au bout d’un moment, je finis par me mettre debout et m’arrangeai un peu tout en réfléchissant à ce qu’il venait de se passer entre nous. Ce n’était pas la première fois qu’il me prenait sauvagement, agissant sous le coup d’une brusque envie, de la passion, mais il avait toujours fait preuve d’un minimum d’attention. Cette fois-ci, c’était quoi ? Une possession ? L’envie de sexe ? C’est moi qui l’avais cherché, après tout. Aurais-je dû m’abstenir ? Allait-il me traiter différemment ? Avec moins d’estime ? Tout ce que je voulais, c’était retrouver entre mes bras celui que j’aimais. Comprendrait-il cela ou me prendrait-il que pour une fille facile ? Une femme à utiliser rien que pour s’envoyer en l’air ?

Tant de questions…

Devon finit par revenir en se posant sur le toit. Comme la veille, il tenait en main le tissu contenant probablement de la nourriture. Je m’avançai tout en l’interpellant :

— Tu vas bien ? C’est qu…

— Il nous faut nous remettre en route, m’interrompit-il.

Je clignai des yeux face à la froideur qu’il affichait. Faute de mieux, je finis par me saisir du petit pain qu’il me tendait.

— Merci.

— J’ai peut-être une idée pour trouver lord Hamilton, enchaîna-t-il, coupant court à toute autre discussion.

« Il veut faire comme rien ne venait de se passer ? Dois-je le forcer à clarifier les choses entre nous ou nous concentrer exclusivement sur mon voyage retour ? »

— Je t’écoute, soupirai-je après un moment, la raison prenant le pas sur les affaires de cœur.

— J’ai capté qu’il y avait peut-être une autre source de pouvoir. Infime, certes, mais si je peux obtenir l’aide d’un autre mage pour localiser celui que nous cherchons… 

— Ça vaut le coup d’essayer.

— Il est bien moins puissant que lord Hamilton, me prévint-il.

— Avons-nous une meilleure idée pour le trouver ?

— Non.

— Alors, allons-y !

— Il vaut mieux que vous restiez ici.

— Mais bien sûr ! lançai-je, bien décidée à obtenir le fin mot de cette histoire.

Mâchant le dernier morceau de pain qu’il me restait, je le doublai afin de me rendre au rebord conduisant à la ruelle dans laquelle nous avions atterri la première fois.

— Tu viens ou je vais devoir descendre toute seule ?

Il lui suffit de quelques enjambées pour me rejoindre. J’ouvris mes bras, attendant de pouvoir me blottir contre lui. Il le fit, mais je sentais bien que c’était à regret. Je pris mal sa réaction. J’allais lui en faire part, lorsque je me dis qu’il valait mieux me la jouer cool avec lui. Il me fallait son aide autant que sa présence réconfortante si je voulais avoir une chance de retourner chez moi. Je pris donc sur moi et tentais avec peu de résultat de ne rien laisser paraître de mes états d’âme.

« Il me suffira de lui passer un sacré savon lorsque je le reverrai. Ouais. Faut quand même qu’il se souvienne d’un truc qu’il a fait plus d’un siècle plus tôt ! Il pourra compter sur moi pour lui rappeler le moindre détail. Ça, c’est sûr ! »

Revenue sur le plancher des vaches, je m’accrochai à ses bras, histoire de ne pas me rétamer. La rosée rendait tout glissant. Comme la veille, nous nous rendîmes à l’écurie toute proche afin de récupérer une monture, puis nous partîmes à cheval à travers la ville déjà grouillante de monde à cette heure matinale.

 

***

 

Nous passâmes une bonne partie de la matinée à nous rendre d’un endroit à un autre. Enfin, Devon. Moi, il me fallait attendre sur le cheval pendant que lui, pénétrait à l’intérieur d’une échoppe, d’un saloon… et même d’une église. Lorsque je lui posais des questions sur ses visites et la raison de celles-ci, il se contentait de soulever les épaules en me disant qu’il cherchait notre homme. Mais ne m’avait-il pas affirmé qu’il avait perçu son aura ou que sais-je ? Bref. Pour avoir des infos de Mister-Devon-je-fais-la-sourde-d’oreille, il aurait fallu que je sois un agent du KGB capable de faire cracher la moindre information à un dur à cuire tel que lui. Je devais être belle, tiens, juchée sur l’étalon noir à rager intérieurement de subir toute cette situation. Vraiment. J’avais d’ailleurs établi une liste de gens à abattre sitôt rentrée chez moi. Je me la répétais dans la tête afin de n’oublier personne comme la fille dans Game of Thrones. 

« Lord-Hamilton-je-te-briserai-les-doigts, Jackson-je-te-castrerai-pour-m’avoir-abandonnée, et pour finir, Devon… hum… là, j’ai intérêt à bien réfléchir. En tout cas, hors de question que je le castre, celui-là. »

Mon estomac criant famine m’indiqua que midi avait dû passer. De plus, nous étions dans une sorte de faubourg malfamé. Les bâtiments étaient tous en bois sur un ou deux étages, pas davantage. Les gens circulant là étaient pour la plupart des travailleurs. Il suffisait de voir le matériel qu’ils transportaient, leur tenue style salopette salie. Une odeur atroce empestait dans l’air, bien plus forte que celle flottant dans le centre-ville. Devon fit arrêter notre monture devant un autre bâtiment. Au moment où il bascula sa jambe de côté, j’agrippai son bras.

— Tu vas où encore ?

— Ici, m’indiqua-t-il du menton avant de descendre tout à fait.

Ce n’était pas le bâtiment devant lequel nous avions stoppé qu’il venait de me montrer, mais l’autre, à la droite de celui-ci ; une sorte d’atelier pour ce que j’en voyais.

— Vous restez ici, m’ordonna-t-il une énième fois.

— Oh que non. Cette fois-ci, je viens ! maugréai-je, excédée d’être tenue à l’écart.

Devon leva son visage vers moi et je compris que la bataille serait serrée rien qu’à l’expression fermée qu’il affichait.

— Vous…

— Mon nom est Jenna. Arrête de m’appeler par vous, miss ou n’importe quoi d’autre. Je suis Jenna, l’interrompis-je afin qu’il cesse de me traiter comme une étrangère.

« Avec laquelle il a couché quelques heures plus tôt ! »

— VOUS restez ici ou VOUS vous débrouillerez sans mon assistance, est-ce clair ?

— Tu n’oserais pas !? soufflai-je, ne sachant s’il était sérieux.

Il ne répondit rien. La façon dont il me fixait fut suffisante pour me faire douter de lui. Il connaissait ma situation pour le moins extraordinaire. Cela aurait été cruel de me laisser m’en sortir toute seule. Pas après ce que je lui avais confié sur mon époque, sur ma vie, sur nous.

— Okay. Je reste ici, grognai-je en me redressant, menton levé, regard fixé devant moi, drapée dans ma fierté.

Il continua à m’observer un moment – c’est étrange, le fait qu’il me fixe toujours ainsi comme le ferait n’importe quelle personne capable de voir – avant de s’éloigner. L’attente reprit. Je me rongeais les sangs, pestais intérieurement contre lui et le mondee entier, tant que j’y étais. Le temps passa. Je ne sais si c’était l’impression que j’en avais ou si c’était réel, mais il me sembla qu’une bonne heure s’écoula. Je descendis de cheval, courbatue d’être restée une bonne partie de la journée assise ainsi.

« Après tout, il m’a demandé de rester là, pas sur le cheval, non, mais ! »

Devon avait pris soin comme à chaque fois d’attacher les rênes de notre monture à l’un des piliers du bâtiment devant lequel il se « garait » à chaque fois. Cela évitait à la bête de filer. Je me mis à marcher de long en large sans m’éloigner de trop de l’animal au cas où il arriverait. Toujours pas de Devon.

« Et s’il avait un problème ? Il ne s’est jamais aussi longtemps absenté, après tout. »

L’inquiétude me gagna brusquement.

« Bordel ! »

Je dus démontrer la plus grande patience qui m’est été donné de vivre pour ne pas me précipiter à sa suite. Et pourtant, j’étais rompue à ce genre d’exercice, ayant passé presque une année entière dans une cellule capitonnée. Mais tout un tas de scénarios mettant en scène un Devon en proie aux dangers les plus loufoques eut raison de ma détermination. C’est d’un pas rageur que je m’éloignai et filai tout droit vers l’allée qu’il avait emprunté un peu plus tôt. Je me retrouvais entre les deux bâtiments. Pas un chat à l’horizon. Une porte sur la droite conduisant à l’établissement que je venais de contourner, une autre un peu plus loin sur la gauche, permettant de pénétrer dans la bâtisse que mon compagnon m’avait indiquée plus tôt.

« Que faire ? Entrer ? Continuer tout droit pour me rendre à l’arrière ou devant ? »

Je m’approchai de la porte sur la gauche, un simple battant en bois. Je l’ouvris. L’odeur de colle manqua de me faire suffoquer. Ma mère avait eu sa période « loisir créature/collage » auprès de son comité d’église à laquelle elle dédiait plusieurs heures par semaine. Je reconnus donc immédiatement l’odeur. Aussi discrètement que possible, je me glissai à l’intérieur. La pénombre régnait. Totalement à l’écoute du moindre bruit, je constatai avec soulagement qu’il n’y avait personne. Je me déplaçai en me dissimulant facilement derrière les tas de bois et autres tonneaux emplissant le lieu.

« Mais où peut-il bien être ? »

 


8 – Dans le sous-sol

 

 

Je venais de faire un tour complet du bâtiment sans trouver âme qui vive.

« Je me suis trompée de bâtiment ou quoi ? Se serait-il rendu ailleurs ? Non. Il m’aurait avertie. Alors quoi ? »

Pas d’étage au-dessus ou en dessous de moi. Je n’avais vu aucun escalier, aucune trappe d’aucune sorte. Je fis un nouveau tour du propriétaire avec plus d’empressement, connaissant un peu mieux le lieu. Rien. Mon regard tomba sur une porte ouvrant probablement sur un cagibi au vu de l’étroitesse de la petite pièce dont il m’était possible de faire le tour, celle-ci se trouvant au centre de l’entrepôt. Je m’y avançai et l’ouvris. Là, l’obscurité la plus totale.

« Non ! Une porte magique ou je rêve ? »

J’allais m’y aventurer, mais un réflexe m’arrêta net. Je me baissai et ramassai un rondin qui me serait utile en cas de besoin.

« Et puis, c’est plus rassurant de ne pas avoir les mains vides. »

Armée, je m’enfonçai dans ce puits d’obscurité. L’instant suivant, je manquai de dévaler un escalier dans des figures acrobatiques certes distrayantes pour d’éventuels observateurs, mais certainement pas pour moi. Je retrouvai juste à temps mon équilibre. Fort heureusement, je n’avais pas eu le temps d’émettre le moindre cri.

« Ouf ! C’était moins une. »

Tout en bas, une seule lampe à huile d’un autre temps éclairait chichement le lieu. Je descendis les marches en tâtonnant du bout des pieds et en me tenant à la paroi sur ma droite. Sur le palier inférieur, les sens en alerte, je n’avais de cesse de regarder de tous côtés. Un bruit sourd me parvint. Il provenait du couloir de gauche. Sans attendre, je pris la direction du son et m’engageai dans le couloir de gauche. Dans un silence oppressant, éclata pour la seconde fois ce bruit sourd. L’endroit était d’autant plus angoissant par l’obscurité qui y régnait. De petites pièces étaient alignées là, de chaque côté et à intervalles irréguliers, mais sans portes. C’est dans la dernière pièce que semblait se jouer l’action. Je serrais à m’en faire mal aux doigts le morceau de bois que je tenais tout en m’approchant du lieu éclairé. L’odeur de moisissure, d’humidité était quasi étouffante. Mon cœur battait au rythme d’une gigue. J’y étais presque. L’angoisse me faisait transpirer des mains, et pourtant. J’étais attirée par ce qui se jouait au bout du couloir. Percevant le danger, mais incapable de museler ma curiosité. Encore quelques pas. Une voix s’éleva qui m’arrêta net.

— D’une manière ou d’une autre, vous allez parler, mon ami.

Là, ma respiration se bloqua. Les interstices entre les planches du mur devant moi me permettaient de voir la scène. Trois hommes se trouvaient là. Devon au centre de deux inconnus. Le bruit sourd recommença. C’est un géant, un mastodonte de muscles bien plus imposant que mon compagnon (c’est dire le gabarit du gars) qui venait d’enfoncer son poing dans le ventre de Devon. Le second coup l’atteignit en plein visage. Ainsi, c’était ça, ce bruit ? La tête du pauvre punching-ball qu’était devenu mon compagnon fut projetée en arrière. Pour autant, il demeura debout, ses poignets solidement attachés à une chaîne en métal fixée au plafond. Un tremblement irrépressible me parcourut de la tête aux pieds. Un cri se bloqua dans ma gorge lorsque je vis le visage de Devon, en sang. De profondes entailles couraient également sur sa poitrine nue. Un autre coup. Il n’émit aucun gémissement ou cri de souffrance.

« Mon Dieu. Pourquoi je ne suis pas venu plus tôt ? Et pour faire quoi ? »

Je restai là, incapable de bouger, ne serait-ce que pour me dissimuler. L’instant suivant, je m’accroupis en réalisant mon manque de réaction. Celui qui ne tabassait pas mon copain se tourna dans ma direction.

« Bordel ! Je suis cuite ! Il ne me voit pas. Faite qu’il ne me voit pas. »

Il fronça les sourcils, visiblement suspicieux, et finit par orienter son attention sur Devon pour continuer son impitoyable interrogatoire. Pour ma part, j’étais incapable de me mouvoir, de ne serait-ce que respirer à nouveau tant mon angoisse était grande.

— Qui vous a indiqué cet endroit ? Avez-vous un complice ? reprit-il.

Devon se redressa et cracha aux pieds de l’autre. La réaction de l’homme de main ne se fit pas attendre. Il fit pleuvoir une série de coups faisant basculer le corps de Devon d’un côté et de l’autre. Ce dernier finit par se stabiliser, suspendus dans le vide par des attaches à ses poignets. Ses jambes ne le portaient plus. À ma grande surprise comme à celle de ses tortionnaires, un sourire étira ses lèvres fendues. Un sourire ensanglanté.

« Faut vite que je trouve un truc ! Allez un peu de nerf. »

Mon regard se porta vers la montagne de muscles. Le mec semblait trop à l’étroit dans cette pièce pourtant de bonne taille. Il mesurait deux mètres au moins. Sa chemise et même son pantalon foncés étaient tendus tant il était musclé. Ses longs cheveux bruns étaient attachés sur sa nuque. Je ne voyais que cela de lui étant donné qu’il me tournait le dos. En revanche, celui qui semblait être le chef du duo était, lui de profil et éclairé par la lampe à l’huile accroché à l’une des parois près de lui. Il devait s’approcher de la quarantaine. Cheveux châtains, eux aussi noués sur la nuque. Son regard était clair, probablement bleu. Des traits fins, aristocratiques. D’ailleurs, la tenue qu’il portait, la montre à gousset en or qu’il venait de sortir d’une poche avant de son veston, sa posture, tout cela prouvait qu’il appartenait à cette catégorie. En l’observant, on se demandait vraiment ce qu’un individu comme lui faisait dans un endroit miteux comme celui-ci. Pourtant, bien que ses gestes fussent emprunts d’élégance, son visage à cet instant ne reflétait rien d’autre qu’une cruelle dureté. Il semblait d’ailleurs prendre un grand plaisir à observer Devon se faire torturer par son associé. On ne pouvait décemment pas appeler ce qu’ils lui faisaient autrement.

— J’ai d’autres moyens de vous faire souffrir, mon ami, répliqua le bourgeois en prenant place derrière Devon.

Il leva ses bras, révélant les manches d’une chemise d’un blanc immaculé sous sa veste sombre, puis écarta ses mains de chaque côté de la tête de mon compagnon. L’instant suivant, une sorte de courant électrique d’un bleu lumineux courut d’une paume à l’autre. Le hurlement qui s’échappa des lèvres meurtries de Devon lorsque cette électricité s’infiltra dans son crâne me fit sursauter. Je mordis ma lèvre jusqu’au sang pour m’empêcher de hurler à mon tour. Un sourire étira sur les lèvres de celui qui faisait souffrir ainsi celui que j’aimais. Il relâcha sa magie, suffisamment de temps pour semble-t-il ne pas le tuer puis recommença son supplice. Je n’arrivais pas à détacher mes yeux de ce spectacle épouvantable. J’étais également incapable de me relever pour pénétrer dans cette pièce afin d’intervenir, de mettre fin au calvaire de Devon. Je n’arrivais à rien si ce n’est verser des larmes silencieuses. Je me haïssais pour ma faiblesse, pour mon manque de courage.

Brusquement, tout cessa. La tête de Devon bascula en avant, ne me permettant plus de voir son visage. Son corps était totalement relâché, immobile. Cela sembla grandement contrarier son tortionnaire derrière lui. Son affreux sourire disparut avant qu’il ne soupire.

— Allez viens, mon brave Harry. Il est temps de se désaltérer le gosier. Qu’en penses-tu ?

Le costaud n’émit aucun mot. Il se contenta de suivre le dandy. Ils se dirigeaient déjà vers le couloir. Je me redressai et, folle d’angoisse, regardai en tous sens pour trouver un endroit où me dissimuler. Je reculai sans pouvoir m’empêcher de redouter leur apparition d’une seconde à l’autre. Je pénétrai dans la pièce avant la leur. L’obscurité m’enveloppa et j’espérai que cela soit suffisant pour les soustraire à ma vue. Je me figeai lorsque je les vis apparaître à travers les interstices délimitant cette pièce et le couloir. L’homme chic conversait tranquillement comme s’ils ne venaient pas de torturer un homme.

« Avancez sans regarder autour de vous ! »

Morte de trouille, je répétai l’ordre lancé mentalement à ces deux méchants. J’y mis toute ma volonté pour que ça fonctionne comme ça avait été le cas avec les cowboys qui m’avaient agressée la veille. Ils passèrent très près de moi, mais ne me remarquèrent pas. Je me permis de respirer à nouveau seulement lorsque me parvint le son de leurs pas gravissant les marches. Les yeux agrandis par l’horreur et la surprise, je n’arrivais pas à croire qu’ils ne m’avaient pas vue, que cela avait fonctionné. Et pourtant. Ils n’étaient plus là.

« Devon ! »

Je m’élançais déjà, mon corps plus prompt à réagir que ma tête. Je le voyais mort, même si la partie de mon cerveau qui fonctionnait encore me disait qu’il était vivant, puisque je le rencontrerais dans le futur. Sitôt arrivée dans la pièce, je lâchai le bâton et pris son visage entre mes mains pour le lever vers le mien.

— Devon ? Mon Dieu. Devon. Tu es vivant ? Dis-moi que tu es vivant !

 Je posai une main sur son torse et ravalai un sanglot lorsque je perçus des battements sourds de son cœur. Contre toute attente, il ouvrit les yeux et leva son visage vers le mieux. Légérement mais cela me procura un soulagement tel que j’en aurais pleuré si je ne le faisais pas déjà.

— Oui. C’est ça. Devon. C’est moi. Je vais te libérer. Tu vas voir. Nous allons sortir d’ici, marmonnai-je en tentant d’ouvrir ses bracelets de métal qui l’entravaient. Aïe ! C’est quoi ce truc ?

Je venais de me brûler les doigts en touchant ces anneaux métalliques.

— C’est pas possible, ça ! soufflai-je, n’osant y croire.

Je les touchai à nouveau et la douleur me fit lâcher prise. Il y avait des marques rouges et noires autour des poignets de Devon. Des brûlures !

— Mon Dieu !

Il ne faisait aucun doute qu’il devait souffrir le martyre maintenu par ces entraves probablement magiques. Comme si de l’avoir battu à mort n’était pas suffisant en soi. Folle d’angoisse, la gorge serrée par l’émotion, je pris son visage dans le creux de mes paumes. Il glissa. Du sang ! Tellement de sang. Je ne pus m’empêcher de le serrer dans mes bras, de l’embrasser dans le cou, indifférente au sang et à la transpiration, traces de ce qu’il venait de traverser. Je me mis à la recherche de quelque chose susceptible de m’aider à le détacher de ces trucs infernaux. Il n’y avait rien. Je me mis à paniquer, ne cessant de marcher de long en large devant Devon, toujours inconscient, mais vivant. Je me doutais que les deux hommes reviendraient pour le soumettre à de nouvelles souffrances afin de le faire parler. Ils avaient probablement fait une pause, laissant le temps à mon compagnon de revenir à lui. Que faire ?

« Trouve un truc, Jenna. Allez ! »

À regret, je quittai la pièce pour en essayer une autre en m’aidant de la torche de mon téléphone. Dans l’une des pièces, au fond, le balayage lumineux révéla la présence d’une silhouette allongée.

— Qui est-ce ? dis-je en sursautant avant de me fustiger. Ça, c’est intelligent !

— De l’eau !

— De l’eau ? répétai-je stupidement. Euh ! Il n’y a pas d’eau ici.

Bien qu’angoissée, j’avançai vers la silhouette qui s’était quelque peu redressée.

— Mon Dieu !

Vu ce que j’apercevais de lui, le type avait dû subir également les tortures de ces deux fous. Ses vêtements étaient en lambeaux, son état déplorable. Je ne voyais pas son visage, masqué par ses bras qu’ils avaient mis en croix devant lui pour se soustraire à la lumière. J’orientai l’écran de mon téléphone vers le bas ; inutile de lui en rajouter.

— Je vais vous aider. Nous allons sortir de ce trou ! bredouillai-je davantage pour me rassurer.

Lorsque je l’aidai à se relever, j’eus peur de lui faire mal, car il ne lui restait plus que la peau sur les os. Horrible ! Avec une lenteur qui me mit au supplice, j’aidai cet homme à rejoindre la salle où Devon était maintenu prisonnier. Je ne voulais pas le laisser seul plus que nécessaire. Avec autant de délicatesse que possible, j’assistai le grabataire à s’asseoir sur le sol. Ses longs cheveux, rendus probablement foncés par la crasse, et sa barbe masquaient en grande partie son visage et le haut de son corps. Il ne devait pas être si vieux qu’il en avait l’air. Il se dégageait de lui une odeur atroce, son corps était sale et meurtri par des marques, des cicatrices. Il ne faisait aucun doute que cet individu subissait des sévices corporels depuis des mois pour être dans cet état-là. Après avoir jeté un coup d’œil sur Devon toujours inconscient, je m’accroupis pour me mettre à son niveau. Il leva un bras comme s’il avait peur que je le frappe. Cela me retourna le cœur.

— Je ne vous veux aucun mal, lui dis-je tout doucement pour ne pas l’effrayer, avant de réfléchir sur les mots à employer. Je suis Jenna. Mon ami derrière moi, c’est Devon. Nous ne sommes pas avec ces deux là. Nous recherchons une personne. Il a disparu depuis hier. Ou avant-hier, selon mon copain. Enfin, mon ami. Peut-être savez-vous où il se trouve. Il s’appelle Hamilton. Lord Hamilton.

Le pauvre gars baissa le bras pour me répondre.

— Je suis cet homme.

« Hein ? Attends… impossible. Ce mec débloque. »

— Écoutez ! Je sais ce que c’est d’être maintenue prisonnière, de ne plus savoir qui l’on est. Je vous comprends. Rassurez-vous. Je vous promets de faire tout ce que je peux pour vous sortir de là, mais…

— Où avez-vous eu ce collier ? m’interrompit-il sans ambages.

Je baissai les yeux sur mon bijou avant de poser une main dessus, de peur qu’il veuille s’en saisir.

« Quoique ! Il me suffirait de le pousser un peu pour qui s’écroule, le gars ! »

— Bon. Avez-vous une idée sur la manière d’enlever ces entraves ? lui demandai-je, bien décidée à délivrer Devon pour qu’on se sauve au plus vite de cet endroit maudit avant le retour des deux tarés.

— Le collier. C’était celui de ma mère !

— Hein ? Vous débloquez, mon vi…

Je stoppai net en réalisant à qui je parlais. C’était certain, cet homme avait dû sombrer dans la folie. N’importe qui aurait serait devenu fou après avoir été ainsi torturé pendant des lustres.

« Bordel mais comment c’est possible. Le gars a disparut que depuis deux jours ? Quelle histoire de fous ! »

— Il est à moi ! ragea-t-il sans avoir probablement la force de faire une tentative pour s’emparer lui-même du bijou qu’il ne cessait de fixer.

J’écarquillai les yeux, me demandant s’il était sérieux. Plusieurs choses me firent tiquer. Son langage, sa voix me rappelaient en effet vaguement ceux de mon boss. Et puis il avait cet accent british. Je me penchai pour écarter des deux mains ses cheveux filasse et voir son visage d’un peu plus près. Lorsque je croisai ses prunelles d’un gris pur, je sus que se trouvait devant moi lord Hamilton en personne.

 


9 – Vers la sortie

 

 

« Je n’arrive pas à le croire. Tout ça ne peut être vrai ! » 

Tout étonnée, je bredouillai :

— Co… comment c’est possible ?

— Pardon ?

— Ben oui…

Je ne savais même pas par où commencer. Tant de questions fusaient dans ma tête. Comment pouvait-il être seulement vivant ? Dans cette époque ? Qui l’avait enlevé ? Torturé ? Qui l’avait mis dans cet état ? À en croire Devon, il n’avait disparu que depuis quelques heures…

« Devon ! »

Je me tournai brusquement vers lui, toujours inconscient et attaché. Comment avais-je pu seulement oublier sa présence, son état ? Prestement, je me redressai et me dirigeai vers lui, furieuse contre moi-même, mais surtout folle d’angoisse.

— Comment faire pour le détacher ?

Mon ton était déterminé. Il me fallait obtenir cette réponse à tout prix, le libérer.

— Confiez-moi le collier et je le délivrerai, intervint la version négligée de lord Hamilton.

— Mais bien sûr !

— Je jure sur mon honneur de gentleman que je vous aiderai et…

Je me tournai, remontée à bloc contre lui pour ce qu’il m’avait fait, ou plutôt pour le merdier dans lequel il m’avait fourrée : un passé brutal auprès d’un Devon qui n’éprouvait aucun sentiment pour moi.

— Votre honneur ? Avec la crasse que vous m’avez faite, vous pouvez me croire, SIR, je ne vous ferai JAMAIS plus confiance. Ça, c’est certain ! 

Comme il fallait s’y attendre, l’objet de mon courroux me regarda avec incompréhension. Je soupirai avant de réfléchir à notre situation, à cet homme qui venait probablement de traverser l’enfer.

— Désolée, murmurai-je du bout des lèvres.

Il me regarda d’autant plus étrangement. C’était certain, il fallait vite fait trouver une solution pour sortir le plus rapidement possible de cet endroit de fou. Je me repris et lui demandais :

— Bon. Vous voulez faire quoi avec le collier, d’abord ?

Après tout, le gugusse était un grand mage et, probablement, même dans ce siècle. Ça, c’était un élément à ne pas négliger. Surtout si je voulais m’en faire un allier afin de trouver un moyen de nous sortir tous deux de là.

— Vous dites que nous nous sommes rencontrés, commença lord Hamilton en s’affalant sur le sol, visiblement à bout de forces.

— Oui.

— Étant donné que je n’ai aucun souvenir de cette rencontre et en prenant compte de la façon étrange avec laquelle vous vous exprimez, je devine que vous venez du futur…

« Ça, c’est bizarre à entendre. J’ai l’impression d’être Marty Mcfly… ou Doc. Bref. »

Je lui répondis par l’affirmative sans masquer mon impatience par des regards répétés vers le couloir. Lui prenait tout son temps. Bon. Après, le type faisait peine à voir. Il était d’une maigreur extrême, ce qui justifiait sa lenteur. Son détachement face à la situation dangereuse dans laquelle nous étions devait s’expliquer par ce qu’il venait de vivre.

— Exactement ! Et c’est même vous qui m’avez expédiée jusqu’ici ! Pour une raison que je ne m’explique pas, d’ailleurs, maugréai-je dubitative.

— Je vous ai offert ce collier, n’est-ce pas ? insista-t-il en revenant sur l’objet de toutes ses attentions.

— Okay, vous savez quoi ? Je suis prête à vous le passer et croyez-moi, c’est pas facile étant donné l’importance qu’a ce bijou pour moi. Mais si ça peut nous permettre de sortir de là de quelque manière que ce soit, alors okay.

Avant que je ne change d’avis, je portai les mains à ma nuque. J’allais ôter mon bien le plus précieuse du fait de son pouvoir sur moi. Pour autant, cela ne me servirait pas à grand-chose si je devais mourir dans les minutes qui venaient lorsque les deux tarés seraient de retour. Je n’avais que peu d’options à ma disposition. Devon était HS. Lord Hamilton ressemblait davantage à une loque qu’autre chose. Alors, oui, j’aurais pu faire appel à mon nouveau pouvoir pour contraindre nos adversaires à ne pas nous attaquer, mais je n’étais pas vraiment sûre que cela fonctionne. Je tendis le précieux bijou, les diamants renvoyant le peu de lumière qui se trouvait dans la pièce. Sitôt que la main de lord Hamilton se referma sur le bijou, elle s’éclaira telle une boule à facettes. Des rayons lumineux furent projetés en tous sens, m’aveuglant pratiquement.

— Bordel de merde… soufflai-je en clignant des yeux telle une chouette éblouie par les phares d’une voiture. Nom de…

L’effet disco fut balayé lorsque j’aperçus ce qu’était devenu lord Hamilton. Ah, c’était certain, il avait pris un coup de jeune, le gars. D’ailleurs, je pus contempler l’ampleur de sa transformation lorsqu’il se mit debout devant moi. Mon regard glissa sur sa personne ou plutôt sur son anatomie. Faut dire que vu ce qu’il restait de sa chemise et de son pantalon, j’avais tout le loisir de le contempler.

« C’est une tablette de choco que j’aperçois, là, où je rêve ? »

Brusquement, d’autres pensées qui n’étaient pas à moi affluèrent dans ma tête. Des pensées confuses, brutales… Je tombai sur les fesses et portai mes mains à mes tempes, tentant d’endiguer le flot d’informations. Des visages défilèrent devant mes yeux, en particulier ceux des deux hommes qui venaient de torturer Devon. Des souvenirs, ou plutôt des bribes, teintés de ressentiments éclatèrent dans ma conscience telles des bulles de savon. Ceux de lord Hamilton, compris-je. Une scène se forma si réelle que j’eus l’impression de la vivre véritablement. Je levai le bras avec l’espoir de bloquer le poing qui fonçait vers moi. La douleur éclata sur toute la partie droite de mon visage. Celui qui venait de me frapper possédait une force colossale. Je fus projetée contre un mur. Nouveau choc avant de m’écrouler sur le sol. L’air dans mes poumons fut expulsé au moment où je reçus toute une série de coups de pieds dans le ventre. Encore et encore. Un craquement sinistre plusieurs en fait, puis la douleur m’arracha un cri terrible. La montagne de muscles cessa de me battre. Tremblante, je n’avais plus la moindre énergie pour me protéger si ce n’était d’enserrer mes côtes brisées. L’envie de hurler, de me venger, de faire subir la pire des souffrances à cette grosse brute, mais aussi, et surtout, à l’autre qui souriait à l’angle de la pièce tout en m’observant. Oui, c’est vers lui qu’allait ma haine et un autre sentiment que je ne pus identifier, car tout cessa aussi brusquement que cela avait commencé. Allongée sur le sol, en boule, je fixais sans les voir les pieds nus et sales de lord Hamilton. Je perçus également ses mains sur moi, encadrant ma tête. Je levai les yeux et croisai les siens.

— Je suis navré. Je n’avais pas pris conscience que vous étiez télépathe.

J’aurais voulu parler, mais ma conscience était encore saturée par ce déferlement de violence que j’avais ou devrais-je dire qu’il avait subi. Péniblement je tâtonnai mes côtes pour voir si elles étaient bien toutes là et entières. Je n’avais aperçu, ressenti qu’un bref moment du calvaire qu’il avait enduré et cela m’avait grandement perturbée. Le pauvre homme avait dû en voir de toutes les couleurs. Comment avait-il pu survivre à cela ?

— Le collier…

Ce fut tout ce que je pus souffler du bout des lèvres.

— Il vous sert à contrôler votre don ? Est-ce pour cette raison que je vous l’ai offert ?

Je hochai la tête bein que maintenue par sa prise. Son touché bloquait visiblement toutes pensées ne m’appartenant pas. Il me relâcha d’une main pour se saisir du collier posé par terre.

— Je vais y insuffler suffisamment de pouvoir pour qu’il joue son rôle. Voilà. Maintenant, cela devrait aller.

Il me le passa autour du cou, prit soin de me l’attacher, puis se redressa. Je me sentais à nouveau moi-même, rassurée par la présence du bijou sur ma peau. Je levai les yeux vers la main que me tendait galamment lord Hamilton. Je retrouvais ses manières guindées.

— À présent, il nous faut nous dépêcher.

Prestement, je me relevai en m’inquiétant pour mon compagnon.

— Et Devon ?

Il suffit d’un seul geste de la main de mon boss version trentenaire et les entraves d’acier s’ouvrirent comme par magie. Je n’eus pas le temps de me précipiter que Devon s’écroula au sol. M’agenouillant près de lui, je le fis rouler sur le dos pour évaluer son état. Toujours inconscient. Du côté opposé, lord Hamilton posa un genou au sol puis sa main sur le torse du blessé. L’instant suivant, la poitrine de Devon se souleva comme sous l’effet d’un électrochoc : il revint à lui en une seconde. Sans que je ne le voie bouger, il était déjà accroupi en mode attaque.

— Devon, c’est moi, Jenna, lui dis-je, espérant qu’il se souvienne encore de moi.

Son visage se tourna dans ma direction, puis vers lord Hamilton. Il se détendit, puis se mit debout.

— Lord Hamilton est avec moi, crus-je obliger de préciser.

— Je sais, grogna Devon en portant une main à son buste mutilé. Comment allez-vous ?

— Ça va, répondis-je avant de réaliser qu’il ne s’adressait pas à moi.

— Je vais bien, ajouta lord Hamilton en répondant à la question qui lui était destinée.

Malgré tout ce que j’éprouvais en réponse à toute cette situation de dingue, une pointe de jalousie me perça le cœur devant l’intérêt que portait Devon à mon patron plus qu’envers moi.

— Okay ! C’est formidable, les gars. Temps de se casser.

Les deux hommes se tournèrent vers moi. Je levai les yeux au ciel avant de me reprendre :

— On y va, quoi !

— Cette dame possède une façon bien à elle de s’exprimer, commenta notre lord.

— Et de se comporter, ajouta Devon ce qui lui valut une salve assassine de mon regard mitrailleur.

« Mince, j’oublie toujours que cet imbécile ne peut pas saisir la subtilité de mes œillades ! »

— Tu es sûr que tu vas bien ? l’interrogeai-je, inquiète de le voir dans cet état.

Si le touché du mage l’avait fait revenir à lui, il n’avait pas guéri ses blessures pour autant. Je grimaçai en observant le visage ensanglanté de celui que j’aimais et fis un pas vers lui pour l’aider d’une quelconque manière, mais il s’avança en répondant sèchement.

— Il faut sortir de cet endroit.

— Allez, venez !

D’un pas ferme, il passa entre nous et s’engagea dans le couloir. Je partageai un regard avec lord Hamilton avant qu’il ne m’invite d’une main à suivre notre gargouille-garde-du-corps. Je me mis rapidement en marche. C’est que j’en avais ma claque de ce souterrain miteux. Maintenant, restait à savoir comment nous allions nous débarrasser des deux débiles qui devaient probablement se trouver entre nous et la sortie. Il faut croire que mes camarades avaient une foule d’idées, pour répondre à ce dilemme, toute plus saugrenues les unes que les autres, car ils se mirent à élaborer des plans d’attaques. Oui, oui. D’attaques.

« Mais moi je ne veux attaquer personne. Juste sortir de ce trou à rats. »

Bon, après je peux comprendre que tous deux avaient des comptes à régler avec ceux qui les avaient torturés, mais pour moi, notre survie passait en premier. Alors que nous arrivions en bas de l’escalier, j’interrompis leur conseil de guerre.

— Comment ça se fait que vous soyez dans cet état ? Cela ne fait que quelques heures que vous êtes là, vous, dis-je à lord Hamilton. Et toi, une heure grand max ?

— Une heure ? releva Devon, visiblement surpris puisqu’il s’arrêta m’obligeant à en faire de même.

— Bon deux, si tu veux. Mais ça ne chang…

— Le temps évolue différemment, ici, m’interrompit le troisième membre de notre équipe fermant la marche.

Son intervention lui valut d’attirer notre attention. Constatant nos regards intéressés, il reprit son explication :

— Mon frère a créé une bulle temporelle afin de prolonger ma… souffrance dans cet endroit. C’est un sadique de…

— Hop, hop, hop ! C’est donc lui, votre GRAND ennemi ?! le coupai-je.

« Alors, là ! »

Au regard que me lança lord Hamilton, je sus qu’il fallait que je le prenne avec des pincettes. Décidément, j’étais servie question relationnel avec les mâles de cette époque. Bien décidée à nous faire avancer plus vite, je doublai mon boss et posai le pied sur la première marche.

— Okay, le temps passe plus lentement ici, j’ai compris, lançai-je avant de tourner la tête vers mes deux compagnons de fortune. Vous avouerez que…

Je stoppai net en notant leur réaction. Ils avaient le regard en haut des marches. Je n’eus pas le temps de réagir qu’une sorte de lasso d’énergie s’enroula autour de ma taille. L’instant suivant, je décollai du sol. Je remontai à grande vitesse l’escalier pour me retrouver plaquée contre le tas de muscles. Enfin plaquée, jusqu’à ce que ce gros balourd ne trouve rien de mieux à faire que d’enserrer ma gorge d’une main. La gravité aurait dû me faire tomber au sol, l’effet magique s’étant dissipé. Au lieu de cela, je me retrouvai en train de battre des pieds dans le vide.

« Bordel ! Mais qu’est-ce qu’ils ont tous à vouloir m’étrangler ?! »

Je suffoquais (encore). Ma vision se brouillait. Prise de panique, j’agrippai la main qui me tenait en tirant de toutes mes maigres forces pour la faire lâcher prise. L’instant suivant, nous nous faisions percuter par un bolide (en la personne de Devon) et basculions tous trois en arrière. Sur le sol, je me retrouvais prise en sandwich entre mon homme et le malade mental qui voulait me voir raide morte. Les bras de Devon s’enroulèrent autour de mon corps et je me retrouvai propulsée vers le haut. Je hurlai de surprise.

« Décidement, ils aiment tous m’envoyer en l’air, ma parole ! Je t’étrangle… Je te fais voltiger… Je t’étrangle… Je te fais voltiger… Argh ! »

Bon, après, ce n’est pas moi qui allais me plaindre du sauvetage de Devon qui nous projetait vers le toit du grand bâtiment. Il venait de m’écarter du danger. Ou peut-être pas. Je ne vis qu’un jet de flammes, entendis le cri de Devon derrière moi avant de chuter pour de bon vers le plancher des vaches. Il venait de me lâcher. Je percutai durement le sol.

Je dus perdre connaissance, car lorsque je revins à moi, d’une, je constatai que j’étais en vie (un soulagement, je ne vous le cache pas) et de deux, une bataille faisait rage dans l’entrepôt. Une bataille ET un incendie. La fumée avait d’ailleurs dû me faire revenir à moi. Une chance !

Enfin, c’était vite dit. Je crachais mes poumons tout en m’assaillant. J’avais mal un peu partout mais rien n’était cassé.

« C’est déjà ça ! »

Sitôt debout, j’eus le réflexe de baisser la tête juste à temps. Un jet de flammes venait de passer juste au-dessus de moi.

— Sérieux ?

«  Ça existe déjà à cette époque, les lance-flammes ? Bordel ! »

L’instant suivant, je me précipitai pour me planquer vite faire derrière un bric-à-brac que je ne pris même pas la peine d’observer. Je regardai dans tous les sens. Entre l’épaisse fumée qui emplissait déjà une partie de cet entrepôt et la pénombre régnant à l’intérieur, c’est au bruit que je me repérais le mieux. Des cris, des pas précipités non loin de ma position, des coups portés, des objets lourds se fracassant au sol ou des personnes les percutant durement. Par-dessus tout ça, c’est la chaleur qui m’interpella le plus. On se serait cru dans la bouche de l’enfer.  

— Devon ? appelai-je d’une voix enrouée tout en ne cessant de le chercher des yeux. Devon ?

Je me déplaçai, prenant place derrière une pile de tonneaux en bois. Là, j’aperçus deux hommes se faisant face. Lord Hamilton et, semble-t-il, son frère si je me fiais à ce qu’il m’avait confié sur lui et le fait que le mec usait de magie sur mon boss. Du creux de ses mains, le dandy malfaisant projetait des jets de flammes incroyables – trop fort lui, même pas besoin d’un lance-flammes, il en était un ! Ceci expliquait cela – quand son adversaire et frère, lui, envoyait des sortes de boules d’énergie. Sauf que l’une d’entre elles percuta une paroi du bâtiment qui s’embrasa sous l’impact. Une poigne s’abattit sur mon épaule, me faisant sursauter et friser la crise cardiaque. Je me retournai, folle d’inquiétude.

— Devon, soufflai-je, soulagée. Mon Dieu ! Tu es blessé. Enfin je veux dire… Encore !

Et c’était peu de le dire. Son épaule droite était salement brûlée. Je fus surprise de distinguer cela étant donné que tout son corps était badigeonné de sang. Son visage, n’en parlons même pas. Il donnait l’impression d’avoir égorgé un animal. En tout cas, si je ne le connaissais pas, ce type m’effraierait à coup sûr. Sans parler de toutes ses entailles, ses blessures dues aux tortures subies plus tôt. J’en étais encore à le détailler quand il glissa d’autorité sa main dans la mienne. Il m’entraîna à sa suite. Je ne me fis pas prier, rassurée de le savoir en vie et près de moi. Il me fit traverser l’entrepôt pour nous éloigner rapidement des deux mages et de leur combat destructeur. Penchés en avant, un bras en travers du visage pour nous protéger, nous avançâmes en slalomant jusqu’à ce que nous distinguions une porte de sortie à quelques mètres devant nous.

Je manquai de me prendre les pieds sur une poutre. Je baissai les yeux et…

« Une jambe. Bordel ! C’est une jambe ! »

Appartenant au costaud. Comment ai-je pu deviner ? À deux bons mètres de là gisait ce qu’il restait de son corps. Je ne voulais même pas imaginer comment Devon – je ne voyais que lui vu que les deux autres étaient très occupés à se foutre sur la gueule – avait réussi à mettre en pièces, littéralement, cet homme deux fois plus imposant que lui. Je n’eus même pas un haut-le-cœur face à cet effrayant spectacle. Faut croire que l’angoisse et le choc m’avaient anesthésié les neurones. Ce fut un pur bonheur de pouvoir enfin sortir et prendre un grand bol d’air frais, loin de la scène apocalyptique qui se jouait encore à l’intérieur.


 10 — Attente insoutenable

 

 

Folle d’angoisse, je trépignai d’impatience devant un Devon stoïque. Nous étions arrivés sur le toit de l’hôtel quelques heures plus tôt. Il m’avait mise à l’abri du danger ; enfin, il m’avait fallu le deviner : il n’avait ouvert la bouche que pour me répondre par onomatopées. Je vous laisse imaginer mon état d’énervement alors que je devais bien avoir un million de questions en stock. (Comme d’habitude, me direz-vous !) Sitôt que nous étions sortis du bâtiment en flammes, Devon m’avait prise dans ses bras pour une petite balade en plein ciel. Pourtant, nous étions en début d’après-midi. Il faut dire que le feu avait pris une telle ampleur que les gens se préoccupaient davantage d’arrêter la propagation de l’incendie que de regarder en l’air. Une chance pour nous !

Le « vol » s’était passé sans accro, contrairement à l’atterrissage. À deux bons mètres du toit, mon « transporteur » m’avait brusquement lâchée. Je m’étais réceptionnée sur mes pieds avant de tomber à genoux à cause de l’élan. Lui s’écrasa à trois ou quatre mètres plus loin, finissant par un roulé boulé avant de s’arrêter pour de bon. J’aurais pu lui crier dessus de m’avoir laissée choir comme ça, mais, folle d’inquiétude, je m’étais précipitée vers lui pour le secourir.

Depuis, il était resté à la place où je l’avais aidé à s’installer, adossé contre le muret. Son bras gauche était plaqué contre son torse, maintenu par le bandage que je lui avais fait. J’avais également pansé une bonne partie de sa poitrine avec ma robe marron volée la veille dans la buanderie. Ça n’avait pas été une mince affaire de déchirer le tissu en bandes. Moi qui croyais avoir eu une bonne idée en la retirant pour l’utiliser ainsi. J’avais passé les vingt minutes suivantes à rager tout en tirant dessus comme une dingue. Devon n’avait pas réagi à mon emportement. Un bon point pour lui. J’étais bien assez remontée contre cette foutue robe et tous les soucis qui m’étaient tombés dessus en moins de vingt-quatre heures. Faut dire qu’il n’était vraiment pas en état de me faire la morale. Depuis notre arrivée, il souffrait le martyre, mais en silence.

 

***

 

Je soufflai pour la millième fois et me tournai à demi pour jeter un coup d’œil à Devon, assis là. Les yeux clos, il ne bougeait pas. Je n’aimais vraiment pas le voir si immobile. J’approchai de lui, posai un genou au sol. Le prétexte fut de vérifier que les attaches de ses bandages ne s’étaient pas défaites pour m’assurer qu’il était toujours en vie. Je suspendis mon geste, saisie par une nouvelle quinte de toux. Je m’étais salement encrassé les poumons dans cet entrepôt, et une fumée acre planait à présent sur toute la ville ; l’incendie s’était propagé sur plusieurs blocs de bâtiments. En quelques heures, la cité s’était transformée en un énorme brasier.

J’étais également assoiffée. Après notre retour, je n’avais eu de cesse d’exprimer toute l’angoisse que j’éprouvais face à cette situation hallucinante. Notre fuite, l’incendie, le fait que lord Hamilton n’était pas réapparu depuis. Devon avait été formel lorsque je lui avais demandé ce que nous allions faire. Je venais pourtant de voir une bonne partie de la clientèle fuir l’hôtel et la ville. Nous, il nous fallait rester pour attendre le retour de Hamilton. J’espérais de toutes mes forces que Devon ne se trompe pas sur le fait qu’il viendrait nous rejoindre. Lorsque je pus enfin respirer normalement, je croisai les yeux noirs de mon compagnon fixé sur moi.

— Ça va, dis-je pour le rassurer, les yeux larmoyants et la voix enrouée.

C’était étrange. Par moment, j’arrivais à savoir ce qu’il pensait, à décrypter ses expressions, comme à cet instant. Je m’assis face à lui, en rabattant mes jambes sur le côté. Je portais à nouveau ma robe corset noire et rouge du vingt et unième siècle que j’avais pris soin de garder en dessous celle qui maintenant n’était plus qu’un amas de tissu déchiqueté. Je le regardai pendant plusieurs minutes en espérant le voir me parler. Peine perdue. À bout de patience, je pris la parole.

— Je ne sais pas si je te l’ai déjà dit, mais la ville va totalement partir en flammes. Demain à cette heure-ci, il ne restera que des cendres. Pfutt !

Je ne pouvais m’en empêchait. Lorsque j’étais stressée, je ne cessais de parler, de m’interroger à voix haute, réclamant des réponses, des solutions pour me sortir de toute situation dérangeante, voire dangereuse. Cette fois-ci, Devon me répondit.

— Vous m’avez déjà prévenu de cela. Quatre fois.

— Si j’avais su, j’aurais écouté les cours d’histoire relatant cet épisode de Seattle avec plus d’attention. Tu sais ? Pour avoir le plus de détails possible sur ce que nous vivons. Ça aurait pu servir, dis-je avant de continuer, exaspérée par sa non-réaction. Hé oh ! Toi, cela ne t’inquiète pas plus que ça ?

— Nous n’avons pas d’autre choix que d’attendre.

— Cramés ! On va se retrouver griller comme des poulets !

— QUE VOULEZ-VOUS QUE JE FASSE DE PLUS ?! tonna-t-il brusquement. JE NE SUIS PAS DOTÉ D’UN SOUFFLE SURPUISSANT CAPABLE D’ÉTEINDRE CE FEU !

J’en demeurai abasourdie. Il venait de sortir de ses gonds, se redressant à demi en appui sur sa main valide. Avec des yeux agrandis, je continuai de le fixer pendant qu’il se rasseyait. Il souffla un bon coup, visiblement pour se calmer. Je remarquai seulement à ce moment-là que la peau de son torse et de ses bras avait pris une couleur grisâtre, excepté là où l’épiderme avait été brûlé. Cet effet s’estompa en même temps que sa colère.

« Okay… Je me calme. Faudrait pas que je le transforme en Hulk capable de me briser d’une seule main. »

À bout de nerfs et de force, je finis par m’allonger. Sur le dos, je remontai mes genoux et posai les mains sur mon ventre. J’étais peu couverte, mais je n’avais pas froid. La chaleur de l’incendie tout proche commençait à bien se faire sentir. Je finis même par fermer les yeux tout en écoutant les bruits de la ville. L’atmosphère qui y régnait était bien différente de la veille, voire du matin même. Je pouvais entendre les sirènes des agents du feu en action, les cris de la population, le beuglement des animaux et même le crépitement des bâtiments en flammes. Il y avait eu une explosion peu de temps après que nous ayons atterri sur le toit du Manor Hotel. J’avais bien demandé à Devon ce que c’était alors, mais il ne m’avait pas répondu. Il faut dire qu’il était concentré totalement sur sa douleur. J’avais voulu descendre dans l’hôtel afin de trouver des médicaments où que sais-je d’autre pour le soulager ; même un peu d’eau aurait été la bienvenue. Mais il avait catégoriquement refusé que je m’éloigne de lui. Je me repassais pour la énième fois le film des récents événements dans ma tête quand Devon me coupa dans mes réflexions :

— Cela vous ennuierait-il de prendre une pose plus… décente ?

Alors là, c’était la goutte d’eau qui faisait déborder le vase de mon amertume. Sans pouvoir m’en empêcher, je me soulevai à demi avant de m’écrier :

— Non, mais tu m’emmerdes à la fin ! Ne fais pas ci, ne dit pas ça… Tu veux quoi ? Que je me jette dans le brasier pour que tu aies enfin la paix ?! Non mais sérieux !

L’instant suivant, il était sur moi. Je m’étais rallongée vite fait, surprise par sa réaction. Il me surplombait en appui sur un bras, le valide, (costaud, le mec !) et me foudroyai du regard. Même aveugle, il arrivait à me donner cette impression de danger. D’autant plus qu’il grogna, ajoutant à cet effet menaçant. J’étais au bord de l’implosion nerveuse et la seconde suivante, il me plaquait au sol. J’étais plus surprise qu’inquiète. Je n’eus le temps de réagir qu’il se redressa comme un diable qui sort de sa boîte. Je ne compris pas sa réaction avant qu’une voix ne s’élève non loin de nous.

— Je ne vous dérange pas, j’espère ?

Devinez qui se trouvait là, près de la trappe ouverte conduisant au dernier étage de l’hôtel ? Mon regard alla de Devon, qui se laissa lourdement retomber au sol à mon côté, à lord Hamilton.

« Lui alors ! Il a dû en voir des vertes et des pas mûres, vu sa tête ! »

En fait, c’était toute sa personne qui était dans un sale état. Il n’avait plus de haut, et des traînées ensanglantées apparaissaient sur son torse musculeux. Son pantalon, en plus d’être élimé, était déchiré, même brûlé par endroits. Une sorte de suie noirâtre recouvrait également ce qui lui restait de vêtements, mais aussi son corps, son visage et ses cheveux. Il ressemblait à un mineur sorti des entrailles de la terre !

Je me retins de lui dire la première remarque qui me vint à l’esprit : eh bien ! C’est pas trop tôt !

J’estimai qu’il avait eu son content de malheurs et de difficultés pour ne pas lui faire subir une nana hystérique en prime. (Bon. Après, je ne promettais rien. Je m’étais fait le même serment envers Devon. Voyez où cela nous avait menés !). Lord Hamilton nous avait surpris l’un sur l’autre. À voir les lèvres pincées de ce dernier, il doit penser qu’on s’amusait alors que lui était en train de se battre contre son frère. 

— Vous allez bien ? lui demandai-je à la place de ma remarque acerbe.

— J’ai survécu.

— C’est déjà pas mal. Bon, après je le savais puisque nous allons nous rencontrer dans une centaine d’années et des brouettes, dis-je avant de continuer mon raisonnement. Votre frère aussi puisque lui va nous attaquer dans le futur.

— Vous vous trompez sur ce dernier point ! lâcha-t-il sourdement, les poings et mâchoires crispés.

— Hein ? bredouillai-je, surprise. Mais non ! C’est vous qui vous trompez. Il n’est pas mort puisque…

Une main s’abattit sur mon épaule, m’interrompant et me faisant sursauter. C’est à peine si mon cœur eut un soubresaut tellement avoir peur lui était devenu familier. Je jetai un coup d’œil à Devon qui fixait sombrement lord Hamilton face à nous.

« C’est vrai qu’à voir sa tête, on dirait bien que son frère vient de mourir. C’est dégueulasse quand même. Ça veut dire que c’est lui qui vient de le tuer. Le pauvre ! Mais alors, si lui est mort, c’est qui le gars qui nous a attaqués ? Il a un autre frérot diabolique ? S’il ressemble à l’autre que j’ai vu en train de torturer Devon, c’est sur que là…. »

Pendant que mon cerveau faisait une petite surchauffe à cause de l’intense réflexion sur la famille Hamilton, les deux hommes, eux, s’éloignèrent pour un petit aparté. Il me fallut une bonne minute pour m’apercevoir de leur manœuvre.

« Alors là, s’ils comptent me laisser de côté pour savoir ce que nous allons faire, ils peuvent rêver ! »

À grands pas, je les rejoignis avant de me planter devant eux. Croisant les bras sur la poitrine, je les regardai à tour de rôle.

— Et bien, gentlemen, on fait quoi ensuite ?

Les yeux de lord Hamilton glissèrent sur ma poitrine exposée bien davantage que le souhaiterait la décence de leur époque avant de revenir à mon regad.

— Mais dites-moi, dans le futur, je suis toujours à la tête du Manor Hotel ?

— Oui.

— Mon établissement aurait-il perdu sa respectabilité ? enchaîna-t-il sans me laisser le temps de l’interroger sur un autre sujet bien plus important, comme notre survie, par exemple.

— Pardon ?

— Quelle est… votre profession dans mon hôtel ?

— Eh bien récept… attendez une minute. C’est pour ma tenue, c’est ça ? Car si c’est ça, c’est de votre faute. VOUS avez décidé de faire porter ces vêtements rétro à tout le personnel.

— Des robes aussi courtes ? J’en doute, releva-t-il d’un air guindé.

— Faut bien qu’on mix… adapte le style XVIIIe avec celui de l’ère moderne, tout de même.

Si je continuais à m’énerver ainsi, c’était certain que j’allais avoir une crise cardiaque tellement mon palpitant battait à un rythme éffréné. Heureusement, Devon nous rappela à l’ordre.

— Devons-nous vraiment parler de cela, maintenant ?

— Il n’a pas tort, acquiesça lord Hamilton.

— C’est vrai que rares sont les fois où il s’exprime, mais lorsque c’est le cas, son avis est constructif, dis-je en allant dans le sens des deux hommes avant d’apercevoir l’air satisfait de mon compagnon.

« Trop craquant. »

Avant qu’il n’esquive mon geste, je m’étais mise sur la pointe des pieds pour lui appliquer un baiser sonore sur la joue. Sitôt fait, j’enchaînai :

— Bon, alors ? J’espère que vous avez opté pour la solution qui me paraît la plus sage : fuir la ville comme le reste de la population.

— Non.

— Comment ça, non ? demandai-je en me tournant vers mon directeur version jeunot qui venait de lâcher le mot.

— Vu la propagation de l’incendie, il ne reste que très peu de temps avant que l’hôtel ne soit totalement détruit à son tour, évalua-t-il en portant son regard par-dessus mon épaule, vers le brasier dont je percevais la chaleur.

— Eh bien justement !

— Souhaitez-vous retourner à votre époque ?

— Euh oui. Quelle question !

— Pour cela, il nous faut pratiquer le sort ici. La localisation bien particulière de ce bâtiment servira d’ancrage lors de votre voyage temporel.

— Ah… okay. C’est vous le mage, répondis-je grandement soulagée que son intention immédiate soit de me renvoyer chez moi. Et vous ?

Je me tournai naturellement vers Devon pour qu’il me rassure sur son devenir, qu’il me dise qu’il me reverrait bien dans son futur, même si c’était encore très loin. C’est lord Hamilton qui me répondit.

— Nous allons nous mettre à l’abri dès que possible. C’est pour cette raison que nous ne devons pas perdre un instant.

— Bien. Alors, autant descendre maintenant à la salle de cérémonie.

— J’ai bien peur qu’il ne soit trop tard pour cela, lâcha sourdement Devon.

— Quoi ? Pourquoi ?

— Le feu a commencé à se propager au rez-de-chaussée, m’indiqua lord Hamilton. Je suis passé juste à temps. Il nous faut prendre le risque de…

— Quel risque ? relevai-je sur le qui-vive.

— Nous allons pratiquer le sort ici. Or, je n’ai aucune idée de la configuration future de l’hôtel.

— Ah mais je peux vous le dire, moi et ça ne va pas du tout ! Ici, je veux dire maintenant… il y a quatre étages. Or, le toit à mon époque sera au 33e étage. Enfin, non. Le 33e, c’est le vôtre, donc plus un. Au 34e étage. Et encore, généralement le palier séparant le dernier étage et le toit a une hauteur différente de celle entre les étages, réfléchis-je à voix haute avant de totalement paniquer. Si ça se trouve, je vais me retrouver coincée dans un mur… l’horreur suprême, quoi !

 

 


 11 — Au bord du précipice

 

 

Je me mis à marcher de long en large devant les hommes tout en continuant de poser mes questions.

— Vous me garantissez que je ne vais pas finir dans les fondations de l’établissement ?

— Non. Je ne peux vous le promettre.

Je m’arrêtai net en le fusillant du regard avant de soupirer, lasse de toute cette histoire.

« Trop cool ! Bon au moins, il est honnête. Alors quoi ? Je le fais ? Je tente le coup en risquant de mourir en repartant chez moi ? Tu parles d’un dilemme. Rester au XIXe siècle ou… » 

— Ne soyez pas inquiète. Tout se passera pour le mieux, dit lord Hamilton sur un ton qui se voulait rassurant. Vous me faites confiance ?

— J’ai déjà répondu à cette question, il me semble ! Mais puisqu’il faut en passer par là pour rentrer à la maison, je n’ai pas d’autre choix, n’est-ce pas ? soupirai-je avant d’être brusquement frappée par l’illumination. Ou alors, je pars avec vous maintenant et on fera une tentative de retour temporel quand l’hôtel sera reconstruit. C’est pas mal ça comme idée, non ?

— Si cela vous tente de rester plusieurs années ici, pourquoi pas ? Mais je doute que vous appréciiez notre époque à ce point ? Sans compter qu’il faudra attendre peut-être un long moment pour envisager un bâtiment de plus d’une trentaine d’étages. Non que les surnaturels ne peuvent élaborer le genre de structure que vous me décrivez. Mais les humains ne comprendraient pas.

— Euh… Effectivement, ce n’est pas ma plus brillante idée. Bon, eh bien, va pour une virée temporelle maintenant en priant le petit Jésus et tous ses copains pour que j’arrive à destination en un seul morceau.

C’est un lord Hamilton déterminé qui hocha la tête gravement avant de tendre un bras derrière lui. Une petite mélopée et hop ! Un pentacle se dessina sur la dalle. En fait, ce fut une traînée de feu qui courut sur le sol, laissant derrière elle, cette marque brûlée.

— Je vous invite à prendre place au centre du pentagramme, me lança le mage en se retournant vers moi.

J’hésitai à m’avancer. J’étais sur le point de quitter cette époque. J’en avais rêvé sitôt que j’avais compris ce qu’il m’arrivait.

« Pourquoi je reste plantée là comme une nouille, alors ? »

La réponse me frappa telle une évidence. Devon.

Je me retournai vers celui-ci. Il me regarda à son tour.

« Je vais le retrouver dans le futur… dans quelques minutes. »

Il sera différent, aura connaissance de ce qui s’est passé entre nous et pas seulement de cette journée que nous venons de vivre ensemble. J’avais réalisé depuis un moment qu’il m’a toujours connue. Lorsque je l’avais vu pour la première fois dans la bibliothèque puis durant le bal, lui savait déjà qui j’étais. J’espérais en tout cas qu’il avait une sacré raison de ne pas m’avoir informé de tout cela, de notre rencontre à cette époque.

Cela me faisait drôle de penser cela. En repassant les évènements vécus ensemble, j’avais tenter de deviner s’il m’avait vraiment reconnu vou s’il avait fini par m’oublier. Après tout, quelques cent cinquante ans séparaient nos deux rencontres. Étais-je censée faire quelque chose de plus, partager un autre moment pour que lorsqu’il me reverrait dans le futur, pour qu’il se souvienne de moi, soit capable d’éprouver les mêmes sentiments qu’il a eus à mon égard ? Cela avait-il été suffisant ? Même lorsque nous avions couché ensemble, il ne m’avait pas tenue comme il avait l’habitude de le faire. Je lui avais fait du rentre-dedans et il s’était comporté froidement avec moi, pendant et après l’acte.

« Tu parles ! Je lui ai pris la tête, oui. Merde, j’ai manqué mon coup ou quoi ? »

Pour la énième fois, je me sentais totalement perdue. Égarement. Hésitation. Et tout de même espoir que tout s’arrange. Pour ne pas sombrer dans la folie. Pour me raccrocher à quelque chose, aussi infime et incertain soit-il.

« Putain de merde. Faut vraiment que j’arrête de me poser toutes ces questions. »

— Bonne chance !  me lança Devon.

« Attends ! Il vient de me dire bonne chance ? Bonne chance ! C’est tout ? »

Je clignai des yeux, me demandant quoi faire. Mon cœur me disait de me blottir dans ses bras, de retrouver le refuge que j’espérais tant. Mais ma tête elle, hésitait.

— Devon ?

Je fis un pas vers lui. Un seul pas avant de m’arrêter, lâche que j’étais. Je tremblais comme une feuille. Je voulais lui dire combien il comptait pour moi, la force des sentiments que je lui portais, mais ces mots restaient bloqués dans ma gorge. Lui était là, immobile, silencieux.

« Bordel ! Mais dis quelque chose. Je t’en supplie ! »

— Miss Davis ?

Je ne pris pas la peine de répondre à l’appel de lord Hamilton derrière moi, ni de me retourner.

— Ne… ne m’oublie pas, réussis-je à demander dans un souffle à celui qui occupait toutes mes pensées.

Il me fallut toute la force, la volonté dont j’étais capable pour me détourner de lui. C’était le moment de faire face à mon destin. (Oui, très tragique, je peux être !) Lord Hamilton nous fixait, posté à côté du pentacle tracé au sol. Mon cœur le remerciait de s’être montré patient à cet instant très difficile pour moi. Pourtant, cela lui faisait courir un risque plus grand de rester plus longtemps sur le toit de ce bâtiment en flammes. Bouleversée, je fus incapable de le remercier tant je n’avais pas de mots assez forts. Il sembla lire la peine inscrite dans mon regard. Un timide hochement la tête lui indiqua que j’étais prête à participer à ce sortilège de taille à ouvrir un passage entre deux époques. J’allais m’avancer pour prendre place au centre du pentacle quand je captai le regard du mage qui dévia vers ma droite. L’instant suivant, son visage se métamorphosa, passant de la concentration à la surprise. Il n’eut pas le temps de lever une main qu’un jet de flammes l’atteignit en pleine poitrine, le projetant au sol.

Là, horreur et désespoir. Lord Hamilton était HS. 

Mon instinct de survie (vous savez, celui que je sollicite depuis mon arrivée au Manor Hotel, et ce, quelle que soit l’époque) me poussa à me tourner dans la direction d’où venait l’attaque.

À cet instant, écœurement et angoisse.

Un homme mi-cuit mi-cramé se tenait là, encore sur ses jambes. Pour vous faire un rapide topo du type : une tête faite uniquement d’une chair sanguinolente. Sa joue gauche avait disparu, révélant clairement la mâchoire d’un blanc immaculé. Des yeux exorbités du fait que ses paupières avaient fondu, tout comme son nez et ses oreilles, d’ailleurs. Il devait être nu. Un être fait de muscles sur une ossature jaunâtre qui se révélait par endroits. J’en vain à penser qu’il devait être le frère de lord Hamilton revenu d’entre les morts pour terminer le travail au vu du jet de flammes qu’il venait de projeter à son encontre. Il ne se passa que quelques secondes avant que je réalise que ce monstre levait la main, prêt pour une nouvelle attaque incendiaire. Pas sur moi. Sur Devon. J’eus à peine le temps de voir les flammes se diriger vers lui que je me plaçai sur la trajectoire du projectile pour faire barrière de mon corps. Les yeux grands ouverts par la peur, mon corps se crispa juste avant l’impact. La boule de feu ne m’atteignit pas. Elle stoppa sa course à une cinquantaine de centimètres de mon ventre.

Je la fixais encore, m’attendant à se qu’elle me percute quand elle se déplaça, en filant en sens contraire. Un retour à l’envoyeur. Celui-ci, malgré son état, réussit à l’éviter en fouettant l’air d’une main devant lui. J’eus un doute en voyant ladite main rester encore accrochée au reste de son corps. Elle n’était retenue que par quelques tendons et l’os. J’en étais à me poser cette question que je ne vis pas la seconde boule de feu qu’il m’envoya. C’est une bonne poussée dans mon dos qui me sauva. En criant, je m’affalai de tout mon long au sol.

Je réagis enfin en roulant sur moi-même puis me relevai. Un souffle d’air manqua de me faire tomber à nouveau. Fascinée, j’observai Devon battre des ailes en les projetant devant lui, l’une après l’autre, pour écarter chaque projectile incendiaire que le « Sanguinolent » lui envoyait. Malgré sa blessure à l’épaule, la plus importante, il se battait. Il avait dû arracher le bandage que je lui avais fait à cet endroit pour arriver à se mouvoir ainsi. Mes yeux tombèrent sur lord Hamilton qui se relevait à demi. Je contournai Devon, et Dieu sait qu’il prenait beaucoup d’espace, pour me porter au secours de mon directeur. Je savais mon compagnon capable de se protéger malgré sa faiblesse. J’avais plus de doutes pour mon boss du futur. Je manquai de tourner de l’œil lorsque je vis la brûlure sur son torse.

— Ça va aller, soufflai-je pour nous rassurer tous deux en m’agenouillant à son côté.

Le blessé me poussa brusquement, me faisant tomber sur les fesses. Surprise, je tournai la tête et vis une boule de feu flottant dans les airs à quelques mètres de nous. Elle fila vers notre adversaire. Je réalisai seulement à ce moment que c’était lord Hamilton qui m’avait sauvé la vie un peu plus tôt en faisant appel à ses pouvoirs.

— Aidez-moi à me lever, m’ordonna-t-il entre deux jets de flammes détournés.

Je m’exécutai. Debout, il passa d’autorité un bras en travers de mes épaules et reposa plus fortement sur moi. Cela me rappela l’épisode que nous avions vécu ensemble en tentant de fuir Calypso et ses sbires. De sa main libre, lord Hamilton se mit à projeter des sortes de boules d’énergie de plus en plus vite. Durant un moment, je crus que nous n’aurions jamais le dessus tant le « Sanguinolent » semblait immunisé contre les quelques coups qu’il recevait. Pour ma part, je tremblais comme une feuille, tentant de maintenir mon blessé et protecteur debout. Devon mit son grain de sel en s’avançant lentement mais sûrement vers le cracheur de feu. Malgré la menace que représentaient la gargouille et les jets d’énergie qui le percutèrent dans des explosions impressionnantes, il ne recula pas. Il fallut que Devon le frappe à plusieurs reprises, ses poings s’enfonçant dans la plaie béante que constituait son corps, pour que l’homme batte en retraite. À force de détermination, nous finîmes par remporter la victoire. Notre adversaire (coriace le mec) finit par basculer dans le vide.

Un frisson d’écœurement me foudroya lorsque me parvint un bruit que j’évaluai comme son corps percutant le sol de terre battue en contrebas.

Je n’eus le temps de vraiment réaliser ce qu’il venait de se passer que je pris conscience que lord Hamilton s’affalait plus lourdement sur moi. Lorsque je croisai ses prunelles d’un gris pur, je pus y lire tout le tourment qui le ravageait. Cet homme venait de perdre pour la deuxième fois son frère. Sans compter qu’il avait à nouveau participé à son trépas. Cela devait être horrible à vivre, aussi tordu et terrifiant que fût celui qui venait de mourir. Comme les autres, j’avais souhaité sa mort depuis que je l’avais surpris en train de torturer Devon. Je me surpris à avoir pitié de lord Hamilton et compris un peu mieux celui que je rencontrerais dans le futur.

Sentant son besoin que je le lâche pour le laisser seul, je l’aidai à s’adosser contre un muret. Après m’être assurée de son état de santé à défaut de savoir ce qu’il en était de son mental qui devait être au plus bas, je me redressai et m’éloignai. C’est en levant les yeux que j’aperçus Devon. Un pied posé sur le muret et penché à demi vers le vide, il regardait en bas, à l’endroit où notre ennemi venait de s’écraser. Je le rejoignis et fixai à mon tour le corps. Les épaules du type cramé s’affaissèrent brusquement : cette fois, cet homme terrifiant ne reviendrait pas. Certes, j’étais bonne pour cauchemarder sur lui le reste de ma vie, mais du moment qu’il ne se relevait pas pour de bon, ça m’allait. Devon se retourna et nos regards se croisèrent.

L’instant suivant, je me jetai dans ses bras, juste pour m’assurer qu’il allait bien, obtenir de lui ce sentiment de réconfort, de protection dont j’avais tant besoin à cet instant. Il ne me rejeta pas ; il me serra même plus fortement contre lui. Je n’étais pas certaine que j’aurais supporté un rejet. Je m’accrochai à lui avec force, avant de le sentir se tendre sous l’effet de la douleur. Je le relâchai brusquement en m’écartant de lui.

— Je… Je suis désolée, bredouillai-je. Faut dire que je ne sais à quel endroit poser mes mains sans risquer de te blesser.

Il me sourit. Pour la première fois depuis notre rencontre de la veille, il me sourit, vraiment. Bouleversée, j’en demeurai coite avant d’être capable de m’exprimer à nouveau, la gorge nouée par l’émotion.

— Tu m’offres le plus beau des cadeaux !

— Pardon ?

Je portai une main à sa bouche et caressai du pouce ses lèvres charnues. Il comprit avant de se fermer à nouveau.

— Dev…

Il s’empara de mes lèvres, brutalement, avec force. Durant un cours instant, j’oubliai tout dans ce baiser, cette étreinte qu’il m’offrait, exigeait de moi. Il me serrait contre lui à m’en briser une côte, à me dévorer la bouche, me transportant bien loin de cette réalité brutale et dangereuse. Ce moment, éphémère, fut  aussi bon que la réalité cruelle qui voulait que nous soyons séparés d’un instant à l’autre. J’allais le retrouver de l’autre côté, enfin si j’arrivais à faire ce voyage dans le temps sans dommage. Une part de moi me disait que même si c’était le cas, ce Devon-là serait différent de celui que je tenais dans mes bras. Il ne m’avait jamais embrassée ainsi, à m’en faire mal, comme incapable de se maîtriser un minimum. Il semblait vouloir prendre possession de mon corps, de mon cœur, de mon âme. Il ne le savait pas, mais tout lui était déjà acquis. Je n’en étais pas vraiment sûre avant, mais le fait que je sois prête à mourir pour lui, sans hésiter une seule seconde, confirma ce sentiment qu’il avait fait naître en moi en vivant auprès de lui, en apprenant à le découvrir. Il était mon âme sœur. Cela faisait si vieux jeu de penser cela, et pourtant, c’est ainsi que se définissais Devon pour moi.

Brusquement, l’immeuble sous nos pieds vacilla. Mes mains s’accrochèrent davantage à mon compagnon alors qu’il venait de mettre fin à notre baiser.

— Vous devez partir. Maintenant ! m’ordonna-t-il en criant presque.

Il glissa sa main d’autorité dans la mienne puis me fit me retourner pour nous diriger vers lord Hamilton qui s’était redressé sans assistance. Devon ne s’arrêta que lorsque nous nous retrouvâmes au centre du pentacle. Il me fixa de ses prunelles d’un noir sans fond, puis fit un pas en arrière, un second et un troisième, nos mains liées se retrouvant suspendues entre nous, seule attache qu’il nous restait encore. Je ne voyais que lui, jusqu’à ce qu’apparaisse en périphérie lord Hamilton. Il avait entamé un chant de cette même voix profonde qu’il avait prise pour me faire traverser les couloirs du temps. J’arrivais à l’entendre malgré tout le vacarme que pouvait provoquer un brasier anéantissant dans les flammes toute une ville. Les fenêtres de l’hôtel explosaient sous l’effet de la chaleur. Le danger était là, si palpable, si présent et pourtant, ce qui me faisait le plus peur était de partir et de ne plus avoir l’occasion de revoir l’homme que j’aimais. De ne pas le retrouver dans le futur, car j’avais une conscience accrue, car partir de ce moment, de notre séparation, rien ne prouvait que mon voyage retour allait me ramener chez moi. 

La main de Devon se défit de la mienne, me laissant à nouveau seule et désemparée. Il continua de reculer jusqu’à se retrouver à l’extérieur du tracé. Le sol trembla à nouveau, manquant de me faire tomber. Les bras écartés, je tentais de maintenir mon équilibre. Lord Hamilton tendit une main. Comme appelées par magie, des flammes du brasier ravageant la ville se précipitèrent à l’une des pointes du pentacle suivant l’endroit qu’indiquait le mage. Ce dernier tendit son bras dans une autre direction, et là, ce fut un jet d’eau qui virevolta pour former une boule liquide en suspension au-dessus d’une autre extrémité. Il reproduisit ce geste deux nouvelles fois pour appeler la terre puis l’air, tout en continuant de chanter. Les fondations de l’hôtel semblaient sur le point de céder, le brasier ravageant les étages en dessous de notre position. Lord Hamilton ramena ses mains devant lui et en ouvrit les paumes. L’instant suivant, les bulles magiques contenant des fragments des quatre éléments éclatèrent, déversant leur contenu sur le sol.

Une crevasse s’ouvrit sous mes pieds. Je tombai dans un cri déchirant. J’aperçus une dernière fois Devon se tenant là, au bord du précipice dans lequel je sombrais. Comme la dernière fois, j’éprouvais le même malaise, la même sensation de chute interminable, de valdinguer dans tous les sens.

« Un de ces jours, je vais vraiment y laisser ma peau ! »

Ce fut la dernière pensée cohérente que j’eus avant de perdre connaissance pour de bon.


 12 — Un percutant retour

 

 

Je roulai pour me mettre sur le dos en grommelant. J’avais des difficultés à revenir à moi, à me concentrer. Pourtant, vu les douleurs que j’éprouvais surtout à mon pauvre dos, cela aurait dû être suffisant pour me réveiller tout à fait. En passant une main sur mon visage, je réalisai que je bavais.

« La classe ! J’espère que Devon ne voit… »

J’immergeai tout à fait prise d’une angoisse le concernant. Or ce n’est pas le visage de l’homme que j’aimais que je vis mais celui d’une fillette. Et à quelques centimètres seulement du mien. J’eus un mouvement de recul qui eut pour effet de me faire râler de douleur. Ma tête me faisait atrocement souffrir. Je suspectai d’avoir trop bu la veille, mais les souvenirs que j’en avais ne coïncidaient pas avec cette théorie.

— T’es qui, toi ? m’apostropha la gamine.

« Attends ! Je sais au moins comment je m’appelle ? Jenna Elisabeth Davis, né à Portland, le 4 avr… »

— Pouah… Tu sens vraiment pas bon. Ta maman ne doit pas être trop contente, continua la petite qui ne devait pas avoir plus de six ans et qui reprit très sérieusement. Elle va te crier. C’est sûr !

— Bordel de m…

Captant le regard désapprobateur de la blondinette, je retins mon juron. Et puis mes neurones avaient repris du service. Je réalisai, en effet, que je sentais fortement mauvais.

— Bordel de merde ! dis-je tout à fait en réalisant que d’une, je n’étais pas dans ma chambre, deux, je sentais la fumée et le brûlé et que trois, toute cette histoire que j’avais espéré n’être qu’un cauchemar m’était vraiment arrivée.

Je me mis à me tâtonner, histoire de vérifier que tout était à sa place, qu’un morceau de moi ne manquait pas ou n’était pas encastré dans un mur.

« Ouf… je suis entière. »

En soufflant de soulagement, je me laissai retomber au sol, là où je réalisai être. Erreur fatale ! J’eus l’impression qu’on me planta une lame dans le crâne me faisant gémir sourdement. Une pensée réussit à se frayer un chemin malgré la douleur. Celle de m’assurer que j’étais bien arrivée chez moi.

Je me forçai au calme et orientai toute mon attention sur la fillette et accessoirement sur la chambre dans laquelle nous étions. La petite était vêtue d’un jean et d’un t-shirt coloré. Des barrettes avec des papillons pailletés maintenaient sa coiffure en place. Je reconnus immédiatement la décoration standard de nos chambres d’hôtel ; enfin, celle de mon époque. Je poussai un second profond soupir de soulagement en réalisant que je devais bien être en 2015. J’entendais également le bruit de l’eau de la douche. Visiblement, l’un ou ses deux parents devaient être dans la salle de bain attenante.

— C’est quoi la date d’aujourd’hui ? demandai-je à l’enfant qui continuait de me fixer.

— Heu… samedi.

— L’année, le mois peut-être ?

Elle fit mine de réfléchir, ses yeux marron fixant le plafond, mais finit par soulever ses épaules.

— Sais pas. Attends. Je vais demander à maman.

— Non… non… non…

— Maman ? cria la gamine. C’est quoi la date, elle demande la dame ?

— Okay ! bredouillai-je en me levant avec difficultés. Ça va. Je vais demander à quelqu’un d’autre.

Comme la fois précédente, les premiers pas furent les plus difficiles, puis mon état s’améliora en marchant. J’ouvris la porte d’entrée et la refermai à l’instant où celle de la salle de bain s’ouvrit. J’entendis juste la mère demander à la fillette ce qui se passait avant de me précipiter dans le couloir. Un coup d’œil sur les portes m’indiqua que j’étais au cinquième étage du Manor Hotel.

— Bordel ! lâchai-je sourdement tout en me précipitant vers les ascenseurs. Il faut que je trouve Devon, et accessoirement lord Hamilton….

Mon regard tomba sur une caméra accrochée à un mur.

 

Pendant ce temps au PC sécurité :

— Jax ? Tu ne vas pas le croire. Il y a ton ex-copine qui s’agite devant une caméra du cinquième.

— Fais voir ça…

Jackson se redressa de son siège et, sans attendre, appuya deux doigts sur son collier d’obsidienne pour déclarer :

— Lord Hamilton, ici Jackson. Nous l’avons retrouvée.

 

— Mais bordel ! Il me voit ou quoi ? dis-je sans cesser de brasser l’air de mes bras et en criant vers eux. Je suis au cinquième ! Au cinquième !

J’indiquai de la main le chiffre en question puis beuglai avant de réaliser que ceux qui me voyaient ne pouvaient en revanche pas m’entendre.

— Mais c’est pas vrai ! m’exaspérai-je avant de réaliser qu’un client était sorti de sa chambre pour m’observer. Quoi ?

— Avez-vous un problème ? me demanda l’homme en costume cravate, dans les quarante ans.

— Si j’ai un problème ? Si vous saviez. Ce n’est pas un problème que j’ai. Je viens de traverser l’enfer. Véritablement. Avec le brasier et tout. Alors ne venez pas me…

— Jenna ?

Je pivotai direct vers la voix que je reconnus immédiatement. L’instant suivant, je filai tout droit vers l’imposante silhouette qui venait de sortir de l’ascenseur et qui y rentra à nouveau sitôt que je le percutai de plein fouet. Fort heureusement, Devon était suffisamment massif pour me réceptionner sans chuter en arrière. Il se retrouva néanmoins plaqué contre le fond de la cabine, avec moi tout contre lui l’embrassant voracement.

— Bordel ! Tu ne peux pas savoir comme… tu… m’as… trop… manqué, lui confiai-je en ponctuant mes mots de baisers.

Mes mains courraient sur son corps ferme, tentant de se frayer un chemin sous le t-shirt à manches courtes qu’il portait.

— Jenna ? Jenna, faut qu’on…

Je pris à nouveau sa bouche, mettant fin à son discours inutile. Puis je reculai pour lui administrer une bonne claque sonore sur le torse musclé avant de crier :

— Non, mais pourquoi tu ne m’as pas dit tout ce que j’allais vivre. Hein ? Pourquoi ?

— Eh bien, c’est que…

Je ne pus m’empêcher de lui clore le bec en capturant ses lèvres avec les miennes. Il mit cette fois-ci plus d’entrain dans ce baiser et cette étreinte spontanés. À tel point que c’est lui qui me plaqua contre la paroi. Je m’agrippai à mon homme de mes bras et jambes. L’une d’elles était plaquée contre son fessier, pour le sentir au plus près de moi. Son érection était bien entamée et m’échauffait le sang, faisant rapidement grimper ma température corporelle. Je déboutonnai déjà la fermeture de son jean lorsque ses mains attrapèrent les miennes pour suspendre mon geste. Il soupira avant d’apposer son front sur le mien.

— Tu ne peux savoir depuis combien de temps j’attendais ce moment.

— Laisse-moi deviner : deux siècles ?

Une de ses mains se posa sur ma joue. Je tournai la tête pour apposer des baisers dans le creux de sa paume.

— J’ai cru devenir fou, Jenna. Tu m’as tellement manqué.

Je levai les yeux vers les siens, à la fois heureuse d’entendre cette confidence et triste de lire la peine qu’il avait eue tout ce temps.

— Moi, je t’ai quitté il y a quoi ? quelques minutes, et qu’est-ce que tu m’as manqué ! dis-je à mon tour. Devon, je…

Ding !

— Aaaaaaaaaaaah !

Un cri inhumain me fit me retourner. Je ne m’étais même pas aperçu que l’ascenseur s’était mis en marche. Là, Victoria fondit sur moi tel un boulet de canon qui me percuta avec force.

Choc : fond de cabine. Choc : sol. J’ouvris les yeux lorsque deux mains enserrèrent mon visage et le levèrent. Je ne vis que la bouche de Victoria s’écraser sur la mienne. Puis une seconde, une troisième fois…

— Mais tu étais où ? J’ai failli devenir folle ! me hurla-t-elle au bord de l’hystérie.

À califourchon sur moi, elle ne cessait de me tirer du sol pour m’embrasser, m’étouffer dans ses bras ou les deux en même temps avant de me relâcher pour me poser plein de questions. Sonnée, je n’en compris que la moitié.

— Mon amie… ma sœur…. pourquoi tu m’as abandonnée ? Tu aurais pu me laisser au moins un mot, je ne sais pas, moi. Trois mois. Trois mois que tu es partie ! J’ai retourné toute la ville à ta recherche. Que dis-je la ville… le comté… le pays ! Je suis même allée voir tes parents. Tu me vois dans un tailleur synthétique tout pourri pour me faire passer pour une employée de l’asile afin de leur arracher des confidences ? Même ça, je l’ai fait pour toi. Mon Dieu ! J’ai failli perdre la tête.

Elle me plaqua une énième fois contre elle. Je tentai de m’arracher à elle en soufflant :

— Vic… tu m’étouffes. Vic !

Il fallut que quelqu’un, Jackson réalisai-je, se baisse pour la détacher de force de moi. Cela aurait pu être comique de la voir tenter encore de ramper vers moi tout en hurlant sur son homme. Elle passa des injures au contentement le plus total de m’avoir mis la main dessus. Dans sa robe corset blanche et noire, à genoux sur le sol, ses mains accrochées aux bras de Jackson au-dessus d’elle, elle s’extasia :

— Nous l’avons retrouvé, Jax. Tu te rends compte ? Elle m’est revenue ! Je… je… ne sais plus quoi dire !

— Ça, ce n’est pas banal.

Je levai les yeux sur Devon qui venait de s’exprimer ainsi. Il se tenait debout, dans un coin de la cabine.

— Alors, toi ! gronda une Victoria à nouveau furax. Tu le savais où elle se trouvait depuis tout ce temps. Pas vrai que tu le savais ?

— Je suis désolée, Victoria. Je ne pouvais rien te dire, excusa Devon, pris en flag.

— Oh nom d’Éros ! Tu as assisté à ma déchéance et tu n’as rien dit ? Tu as bien vu que j’ai failli ouvrir mes veines ! Si Jackson ne m’avait pas retenue… Tu l’as bien vu ?!

Mon regard étonné passait de l’un à l’autre : je me demandais si tout ceci était bien réel.

« J’ai vécu l’enfer. Une journée que je suis partie et les voilà dans tous leurs états. Et pour eux, ça fait quoi ? Attends. Elle a dit TROIS mois ? »

— À partir de cet instant, toi et moi, sommes en froid, Devon, continua sur sa lancée ma meilleure amie.

Malgré sa posture peu élégante ‒ assise à même le sol aux pieds de Jackson ‒, elle fit sa fière en se tournant à demi, bras croisés, pour signifier sa colère envers mon homme. Pour ma part, la seule chose que je retenais, c’est la durée de mon absence qu’elle venait de me révéler.

— Trois mois. Tu as dit : TROIS MOIS ?

Devon s’agenouilla et c’est vers lui que j’orientai mon attention, bien que totalement déboussolée. Il me caressa d’une main mes cheveux tout sales et défaits. Mais cela me fit tellement bien de recevoir de sa part un geste tendre.

— Nous sommes en janvier, mon amour. Cela…

Il continua de parler, mais moi je restai bloquée sur le « mon amour ». J’aurais pu partir une décennie entière que sur le coup, cela m’aurait été bien égal, du moment que je retrouvais ceux que j’aimais, en particulier Devon. Je lui souris niaisement et le vis s’arrêter de parler. Mes yeux se fixèrent sur ses lèvres. Puis je l’attrapai par la nuque pour le ramener à moi afin de me permettre de l’embrasser à nouveau. Je m’installai sur lui, genoux ancrés au sol, mains enroulées autour de son cou et bouche sur la sienne.

— Dis-le-moi encore, lui demandai-je dès que je me détachai de lui.

— Quoi donc ?

Son sourire en coin m’apprit qu’il jouait l’incompréhension.

— Je t’aime de tout mon cœur, Devon, lui déclarai-je solennellement.

Son sourire disparut aussitôt, ses mains sur mes hanches m’agrippèrent davantage. Je repris avec tout l’amour que je lui portai.

— Je t’aime, toi, celui que je serre dans mes bras comme ta version passée : rustre, grogn…

Il prit mes lèvres avec force autant que ses bras s’enroulèrent autour de mon buste.

— Je t’aime, Jenna Davis, souffla-t-il à son tour à mon oreille.

Je me détachai de lui pour contempler son magnifique visage tout en lui posant une question.

— Tu m’aimes depuis quand ? Non tu sais parce que vu notre relation, c’est important !

— J’aime la femme qui n’a pas été hésité à risquer sa vie pour la mienne.

— Tu parles de cette boule de feu ? Oh tu sais. C’était trois fois rien, dis-je faussement modeste.

Il emprisonna mon visage dans ses mains pour prendre le ton sérieux que je lui connaissais.

— Je sais ce que c’est que d’être prêt à ce genre de sacrifice, Jenna. J’ai consenti à être ce que je suis pour permettre à la femme que j’ai aimée, fut un temps, d’être libérée de sa condition de gargouille. Je me suis approprié son fardeau pour lui permettre d’avoir une vie normale, donner la vie, être heureuse.

— Tu ne me l’avais jamais dit, soufflai-je étonnée.

— C’était une autre vie, Jenna. J’ai longtemps refusé de m’attacher à qui que ce soit, mais tu as fait une entrée fracassante dans mon existence il y a bien longtemps. Tu m’as confié ce que nous étions censés vivre ensemble. Une part de moi souhaitait te croire, une autre refusait toute idée que cela fût la vérité. Ce que tu évoquais était en totale contradiction avec la promesse que je m’étais faite alors. Je m’en suis énormément voulu lorsque j’ai cédé à la tentation de te toucher, de te faire mienne.

— C’est pour ça que tu m’as fait la tronche, après ? ne pus-je m’empêcher de demander.

— En partie. Mais tu as vu celui que j’étais alors.

— Tu m’avais prévenue le jour de mon départ, me rappelai-je. Me méfier de toi, c’est ça ?

Il hocha la tête avant de reprendre.

— En effet. Tu m’as prouvé que tu m’aimais en voulant me protéger. Personne n’avait fait cela pour moi. C’est à ce moment que j’ai commencé à éprouver des sentiments pour toi.

— Commencé, hein ? relevai-je en le taquinant.

Il me sourit, de ce sourire que j’adorais tant. À nouveau, je ne pus m’empêcher de l’embrasser, de le sentir tout contre moi. Il arriva un moment où nous réussîmes à nous détacher l’un de l’autre pour sortir de cette cabine et nous présenter devant un lord Hamilton plutôt patient. Il avait assisté à toute la scène de Victoria et moi, de Devon et moi. Enfin, des embrassades… rien que des embrassades.

— Je suis ravie de vous savoir à nouveau parmi nous, miss Davis.

— Grâce à vous, le remerciai-je à ma manière.

Nous nous regardâmes un long moment. Nous avions partagé des événements importants pour nous deux, ou devrais-je dire pour nous trois. Je jetai un regard à l’homme qui avait glissé sa main dans la mienne, tel un lien tangible de l’amour que nous nous portions mutuellement. Devon m’avait attendue des centaines d’années. C’est lord Hamilton qui mit fin à ce silence.

— Monsieur Sawyer, miss Victoria. Veuillez nous laisser, je vous prie, exigea lord Hamilton toujours aussi élégant dans son costume trois pièces bleu à rayures blanches.

— Ah ça non ! s’échauffa ma copine accrochée à mon bras libre.

Dieu ne dit rien pour exiger d’elle qu’elle lui obéisse. Il ne lui lança même pas l’un de ses flippants regards dont il avait le secret. Il se contenta de lever la main et l’instant suivant, ceux dont il avait exigé le départ n’étaient plus dans le hall de ses appartements. Surprise, je regardai l’endroit où se tenait ma meilleure amie quand lord Hamilton m’interpella.

— Miss Davis, Comprenez-vous à présent pourquoi je vous ai convié à rejoindre mon équipe ? À vous sortir de cet asile pour intégrer le Manor Hotel ?

— Je suppose que c’est Devon dans le passé qui vous a dit ce que je lui avais confié sur ma vie, notre rencontre et tout le reste, repris-je, souhaitant obtenir des éclaircissements sur les agissements de mon patron.

— En effet. Cela devait se passer ainsi.

— Pour que je vous sauve la vie, insistai-je.

— Sans votre intervention passée, Devon ne se serait peut-être même pas rendu compte que j’avais quitté l’hôtel. Vous ne seriez pas partie à ma recherche et ainsi vous n’auriez pas été libérée de l’emprise de mon frère. J’estime qu’il ne me restait que peu de temps à vivre avant votre intervention à tous deux. Il m’avait vidée de toute énergie, nous confia lord Hamilton.

Je hochai la tête, comprenant à présent pourquoi cet homme était venu à ma rencontre, m’avait permis de vivre au Manor Hotel, attendant le jour J pour me transporter dans le passé. Je trouvais cela plutôt ironique en sachant que j’étais en quelque sorte responsable du merdier dans lequel je m’étais fourrée. Si je n’avais rien confié à Devon lors de notre rencontre dans le passé, il n’aurait pas pu informer lord Hamilton, qui ne m’aurait pas envoyée faire ce voyage temporel.

— Jenna ?

Je tournai la tête vers Devon, alertée par le ton de sa voix. Il semblait si hésitant, dans l’attente de mon jugement concernant son implication dans toute cette affaire.

— Lord Hamilton a raison. Ça devait se passer ainsi, dis-je après un moment de réflexion. Je ne t’en veux vraiment pas de lui avoir dit ce que je t’ai confié, de ne pas m’avoir prévenue pour tout ça.

C’était vraiment ce que je pensais. Ni Devon ni lord Hamilton n’étaient responsables de ce que je venais de traverser. En fait, cela avait dû être d’autant plus difficile pour eux de garder le secret, de ne rien me dire jusqu’à ce moment où je reviendrais vers eux. Je le sentis se détendre et sa main resserra plus fortement la mienne.

— Même si ça n’a pas été de tout repos, je ne regrette pas d’avoir vécu cette dernière aventure. C’est ce qui m’a permis de vivre cela avec toi, de découvrir l’homme que tu étais… de comprendre ton évolution de tes débuts de gargouille à celui qui se trouve à présent à mon côté. Je t’aime encore plus Devon.

Je devinai qu’il voulait m’embrasser, voire plus, mais qu’il se retenait pour attendre le bon moment, par exemple lorsque nous serions seuls et non devant notre boss. Pour ma part, j’étais loin d’être aussi forte et dans le contrôle que lui. Je me forçai donc à orienter mon attention sur mon patron et le vis avec plus de discernement que j’en avais jamais eu sur lui. Il était en appui sur sa canne et me fixait. Je devinai instinctivement qu’un pan de ma vie venait de se refermer et qu’un autre s’ouvrait, plein de possibilités. Des zones d’ombres restaient à éclaircir si je voulais savoir où j’allais, comme cette menace planant encore sur nous. Je décidai d’en faire part à lord Hamilton.

— Et celui qui nous a attaqués ? Je veux dire, dans le présent. Il y a quelques semaines. Votre frère est bien mort, n’est-ce pas ?

— Oui, mais vous devez comprendre que des personnes possédant puissance et pouvoir, comme c’est mon cas, ont toujours des ennemis et ce, même dans leur propre rang.

— Y compris dans votre famille ? insistai-je.

— Ma lignée est reconnue pour sa puissance, ce qui fait d’eux des ennemis redoutables.

— Même votre fils, Blake ? dis-je en repensant à la dispute que j’avais surprise entre eux.

— Même lui, acquiesça sombrement lord Hamilton.

« Au moins, je suis prévenue. »

— Maintenant que j’ai joué le rôle pour lequel vous êtes venu me chercher…

Lord Hamilton s’avança vers moi pour poser une main amicale sur son épaule.

— J’aurais toujours besoin d’une personne telle que vous.

— Une télépathe ?

— Une personne digne de ma confiance. Croyez-moi, elles sont rares pour moi, miss Jenna.

L’entendre m’appeler pour la première fois par mon prénom me prouva qu’à présent je faisais partie du cercle très restreint de ses fidèles. 

— Donc, je peux rester ici ?

Pour la première fois depuis notre rencontre, l’illustre lord Hamilton s’adressa à moi avec une certaine douceur dans la voix.

— Miss Jenna, vous êtes et serez toujours la bienvenue dans l’équipe du Manor Hotel.

 

***

 

Deux nouveaux mois passèrent et ceux-là, je pus les vivre réellement. Je les passai à l’hôtel, entourée de mes amis, devenus ma famille de substitution, mon homme, que j’aimais un peu plus chaque jour, et mon travail que j’appréciais davantage. Mon don s’était également développé. La capacité de contrôler les actes d’autrui que j’avais su utiliser dans le passé m’était de plus en plus accessible. Certaines personnes demeuraient totalement insensibles à mon pouvoir comme cela était le cas de lord Hamilton et de Devon quand d’autres y étaient très réceptifs. Par exemple, je prenais un malin plaisir à forcer Victoria à me préparer mon petit déjeuner le matin quand j’avais la flemme de me lever. Car, oui, mon amie était revenue vivre avec moi. Mon absence de plusieurs mois l’avait énormément chamboulée. Il m’avait fallu faire preuve de patience et d’attentions pour lui prouver que je n’étais pas prête à repartir. Je lui avais confié par le menu détail tout ce qui m’était arrivé dans le passé. Victoria était ma confidente, « ma sœur », comme elle aimait m’appeler depuis nos retrouvailles. Surtout que sa relation avec Jackson n’était pas aussi idyllique qu’elle l’aurait souhaité. Elle apprenait ce qu’était une vie de couple. Pourtant, lui faisait d’énormes efforts pour la rendre heureuse, ce qui était aussi mon cas. Notre amour pour Victoria nous avait également tous deux rapprochés. Il m’avait confié pas mal de choses de sa vie passée, pourquoi il était cet homme sensible se protégeant par une armure d’arrogance, de désinvolture, de cynisme aussi. Ce n’était pas si mal après tout. Même si cela m’aurait plu de tenter ma première expérience de vivre avec un homme, malgré tout l’amour que j’éprouvais pour Devon, pour être honnête, je n’y étais pas prête. Je ne suis pas sûre que lui-même l’était, d’ailleurs. Faire à nouveau partie du monde des vivants lui réclamait déjà beaucoup d’efforts. Nous sortions davantage pour expérimenter ensemble toutes ces découvertes. Car oui, pour mon homme, se rendre à une séance de cinéma ou se balader tout simplement dans la rue, c’était tout nouveau. Nous apprenions à vivre tous ensemble au Manor Hotel de Seattle, chacun tentant de trouver sa place. 

 

***

 

Je faisais face à cet instant à cette maison de banlieue dans laquelle j’avais passé les vingt premières années de mon existence. Ce lieu qui représentait mon passé, dans lequel je revenais entourée des gens qui constituaient mon présent. Devon se tenait à ma droite, sa main réconfortante dans la mienne. Victoria vint prendre place à ma gauche. Jackson sortit de sa Mustang GT500 noire mat dans laquelle il nous avait conduits jusqu’ici, une banlieue aisée de Portland. Mon homme et mon ex-amant avaient fait taire leurs vieilles rancunes pour quelques heures afin de me permettre de compter sur leur présence à tous deux. Il faut dire que c’était un moment particulièrement important pour moi.

— Tu peux le faire, me répéta Devon afin de m’insuffler le courage nécessaire pour m’avancer vers la maison et faire face à ma famille qui m’avait autrefois abandonnée.

Nous en avions longuement parlé. Il me fallait pardonner, faire la paix avec un passé douloureux, refermer la plaie que représentait ce que m’avaient fait mes parents pour me permettre d’avancer. C’était une étape importante et je pouvais compter sur mes proches pour me soutenir.

— Bon, alors, tu te décides ? me lança Jackson sur un ton désinvolte.

— Mais enfin, chaton ! le rappela à l’ordre Victoria super mignonne dans sa robe fuchsia.

Quand je pense que je lui avais conseillé de porter une tenue discrète. (Ai-je oublié de vous préciser que, au départ, elle portait un de ces chapeaux excentriques à larges bords, de la même couleur que sa robe, comme seules les Anglaises peuvent le faire dans leurs garden-parties ?) Nous avions dû la forcer à le retirer, cette chose ne passant pas dans la voiture. Devon fit mine de tousser dans sa main en se moquant ouvertement du petit surnom de Jackson.

— S’il se moque, je me barre, gronda Jackson, furax. Et avec ma superbe voiture ! Je suis sûr que les Davis seraient prêts à accueillir une télépathe, une gargouille toute pourrie et une succube, aussi belle soit-elle, pour le dîner.

Victoria sourit sous le compliment de son homme avant de faire mine de le houspiller pour le rappeler à l’ordre.

— Mais non, il ne se moque pas, dit-elle avant de se pencher en avant pour pouvoir regarder Devon. N’est-ce pas que tu ne te moques pas ?

J’administrai un coup de coude à mon homme qui alla dans le sens de Victoria tout en souriant de toutes ses dents avant de me regarder. Il redevint sérieux.

— T’ai-je dit que tu es splendide dans cette robe blanche, amour ?

— Oui. Trois fois, mais une quatrième ne sera vraiment pas de trop, minaudai-je en le regardant avec les yeux de l’amour. Toi aussi, tu es superbe.

— Ah bon ? plaisanta-t-il. Avec mon jean et mon T-shirt noir ?

— Tu aurais pu mettre une feuille de vigne que cela m’aurait plu tout autant, le complimentai-je. Par contre, cela n’aurait pas été du tout au goût de ma mère.

— Ah oui ! La feuille de vigne, reprit Jackson en se plantant devant nous, portant lui aussi jean, t-shirt banc et veste en cuir malgré la chaleur.

Il dégaina son téléphone avant de préciser.

— Vas-y ! Je pourrai mettre ça sur ta page Facebook.

— Comment ça, Facebook ? demanda Devon, légèrement inquiet.

— Sache que tu as déjà 321 amis, précisa une Victoria enthousiaste. Et crois-moi, ce n’était pas gagné.

Devon grogna, sa main se resserrant sur la mienne. Je poussai un cri.

— Pardon, amour, s’excusa-t-il avant de passer sa colère sur le couple. Nous sommes là pour toi, dans le cas où certains auraient oublié.

— Allez, ma poule, reprit Jackson en passant une main dans sa chevelure indomptée. Courage.

Je carrai les épaules, puis fis ce pas qui me permettrait peut-être de renouer avec mon passé. Je souhaitais surtout revoir mon petit frère. Fixant la porte de la maison, j’entendis distinctement Devon lancer au couple derrière nous telle une menace promettant mille tourments.

— Pour cette histoire de compte Facebook, nous en reparlerons plus tard.

Je souris malgré mon état de stress ne faisant que faire battre mon cœur plus vite à mesure que je me rapprochai de la porte d’entrée.

« Allez ! Je ne suis plus n’importe qui. Je suis Jenna Davis, télépathe qui a su surmonter des épreuves hors du commun, y compris un voyage dans le temps. Qu’importe ce qu’il m’arrivera. Je peux compter sur l’aide de surnaturels possédant des pouvoirs sensas ! »

Vu sous cet angle, je ne pouvais que plaindre ceux qui voudraient se frotter à notre petite bande du Manor Hotel. 

 


Levons légèrement le voile sur la prochaine saison…

 

 

 

Bande de coquinou !!!

Il va vous falloir patienter jusqu’en septembre pour découvrir cette toute nouvelle aventure de « Au service du surnaturel » dans un Manor Hotel cette fois-ci basé à Budapest, si proche de la Transylvanie. Une rencontre avec le célèbre comte Dracula, serait-elle au programme ?

Non. Nous ne vous dirons rien y compris sous la torture, amis lecteurs. Et puis, ne dit-on pas que l’attente ne fait qu’augmenter le plaisir.

Bon… bon… très bien. Mais c’est bien parce que c’est vous. Nous vous avons concocté une bande-annonce vous révélant quelques détails… sur les huit prochains épisodes dont le premier sortira le 15 septembre.

BANDE-ANNONCE SAISON 2 AU SERVICE DU SURNATUREL 

 

N’oubliez pas ! Pour vous faire patienter, nous offrons à chaque personne qui s’inscrit sur notre liste d’abonnés, un épisode BONUS et GRATUIT portant sur le très mystérieux et sexy Devon. Le vote des lecteurs a été de 64% en faveur de ce personnage, c’est dire s’il a conquis de nombreux coeurs. Comme toujours, notre seul désir est de satisfaire le vôtre.

 

POUR VOUS INSCRIRE ET DÉCOUVRIR DAVANTAGE L’HISTOIRE DE NOTRE GARGOUILLE PRÉFÉRÉE, CLIQUEZ SUR CE LIEN 

 

 

*** 

 

Merci infiniment d’avoir partagé ce moment avec nous et toute l’équipe du Manor Hotel. Nous espérons que l’histoire vous a plu. Le plus beau remerciement que vous puissiez nous faire est de nous soutenir en laissant un commentaire sur ce livre. Par avance, nous vous en remercions grandement.


Envie de participer à l’écriture de mon prochain livre ?

 

N’attendez plus et donnons-nous rendez-vous sur Wattpad afin que vous puissiez commenter, donner votre avis

chapitre après chapitre, et ce, gratuitement.

LIEN VERS LA PAGE DU LIVRE 


Du duo Sg HORIZONS & Crys LOUCA

 

— Au service du surnaturel

Une série entre fantastique et érotisme. Des rencontres fracassantes et coquines au sein d’une chaîne hôtelière accueillant des humains comme des surnaturels.

Chaque saison est divisée en plusieurs épisodes (1 sortie tous les 15 jours)

SAISON 1— JENNA 

SAISON 2— BLAKE (à venir)

…

 

— Dereck Monroe : les cendres du Phoenix 

L’agent du FBI Monroe est un de ceux qui traquent les monstres en tout genre vivant parmi nous. En tant que profiler, sa mission est de les démasquer. Or, un tueur que l’on nomme le Phoenix sévit sur le campus d’Harvard en tuant par le feu, causant mort et terreur parmi la population.

1— Début de l’enquête 

2— Fin de l’enquête 


De Sg HORIZONS

 

— Porteuse de lumière

Un simple miroir bouleversera irrémédiablement la vie d’Evana en lui offrant un passage vers un autre monde dans lequel elle devra tenter de survivre, tout en protégeant sa nouvelle amie, celle qui est destinée à régner sur le royaume en tant que Porteuse de lumière. 

1— Lueur 

2— Éclat 

3— Éblouissement 

 

—  La chute des Anges

À travers le regard de Lena, nous serons les témoins de l’arrivée des anges sur terre, du bouleversement que cela entraînera. Une question demeure : pourquoi sont-ils tombés ? 

1— Tomber 

2— Se révéler 

3— S’élever (à venir)

 

— Un monde d’elfes et d’hommes

Une femme intégrera par accident un monde où s’affrontent la technologie des hommes et la magie des elfes.

1— Air 

2— Feu 

3— Eau 

4— Terre 

5— Esprit 

6— Cercle 

 

— Larmes de sang

Un amour qui devra pour survivre combattre la mort elle-même.

1— Aimer 

2— Sauver 

3— Choisir 

 

— Enfants de la Lune   

Une jeune femme qui a la capacité de s’approprier le corps d’une louve les soirs de pleine lune.

1—  Crépuscule 

2—  Aurore 

 

— La Mémoire de l’Âme

À travers des songes, une jeune femme revivra, une à une, chaque dernière journée de ses vies antérieures en remontant le temps.

Partie 1 

Partie 2 (à venir) 

 

— L’aura d’Abalyne

Dans un monde différent du nôtre, l’aura que possède chaque personne représente une source de pouvoir qui définit la place que l’on obtient dans la société.  

1— Union 

2— Discorde 

 

— Elémentals  

Quatre tomes, quatre membres d’une puissante lignée d’Elémentals possédant pouvoirs et magie. 

1— Sylphe 

2— Salamandre (à venir) 

3— Gnome (à venir) 

4— Ondine (à venir) 

 

 

Dans le cybermonde

 

Mon site internet : http://www.sg-horizons.com/ 

MON BLOG : http://sg-horizons.blogspot.fr/ 

FACEBOOK : LIEN  
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